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PORTRAIT 

D B 

iM«e. DE L'ESPINASSE>> 
'Adreiêé à elle-même en 1771 # 

Lb tems et rhabitnde , qui dënatu- 
rent tout , mademoiselle:, qui détrui- 
sent nos opinions et nos illusions, qui' 
anéantissent ou âffoiblissent l'amout" 
même , ne peuvent kfen'surle sen- 
tinieht que fai peur vous et que vous' 
m'avezînspiré depuis dix-septans : ce 
sentiment se fortifie de plus en plus 

}>arIà6ômH>isâan'cëque j^ ai des qua4 
itéis aimables et solides qui forment' 
votre caractère ; il mè fait sentir eu 
ce moment le pUisir de m*occuper 
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de vous , ea tous peignant telle qut 
je vous Toîs. 

Vous ne voidezi pas / dites-vous , 

Sue je me borne à faire la moitié 
e votre porfrait en i^e cçmpo/iant 
3u un panégyrique ; vous y voudriez 
es ombres , apparemment pour re- 
lever la vérité du reste ; et vous 
in'ordai^nQz de vous entretenir do 
vos défauts , même , en cas de be- 
soin , de vos vices, si je vous en con- 
nois quelques-uns. De vices , j'avoue 
que je né vous en sais point yet j'en 
suis presque fâché , tant j'aurois en^ 
vie de vous obéir. De débuts , je vous 
en connois quelques-uns , et même 
^'sissjez déplaisais pour les gen9 .qui 
ybus aim^ei^it. "îTroiiye^-yous cette dé- 
claration ^ssez grossière ? je souhai*^ 
terois n^én^e quje yojus eussiez d'au- 
tres défauts que ceux dont f a^ 4 
Touç, f^ire J,e reproche. Je voudroi^ 
en vou$ (le jces défauts qu| renden^^ 
aimable , ^e ceux qui sont Teffét de^ 

Sassions ; jcai: jVypue que j'aime les. 
éfauts dé i^e;:té e3pi^ce : mais par 
q:ialheur ceux q^e j ^i à yous repro- 
cher n'en spnt pas , et prouvent peutr. 
^!tre ( jfB ne ypw? dis' cç!|a qu a J'<h 
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ïèîDe ) qu'il n'y a guère de passion 
chez yous. 

Je ne parlerai point de votre fi- 
gure ; TOUS n'y attachez aucune pré- 
tention , et d'ailleurs c'est un objet 
auquel un vieux et triste philosophe 
comme moi ne prend pas garde « au- 
quel il ne se connolt pas , auquel 
même il se pique de ne se pas connol* 
tre, soit par ineptie > soit par vanité, 
comme il vous plaira. Je dirai cepen- 
dant de votre extérieur , ce qui me 
paroit frapper tout le monde ; que 
TOUS avez beaucoup de noblesse et 
4e grâces dans tout votre maintien , 
et, ce qiii est bien pré£érable à une 
beauté froide , beaucoup de physîo- 
Bomie et d'ame dans tous vos traits* 
Aussi pourroîs-je vous nommer plue 
d'un de Vos amis » qui auroient feu- 
pour vous plus que de l'amitié , si 
vous l'aviez voulu. 

Le goût qu'on a pour vous ne tîient 
pas seulement à vos agrémens exté- 
rieurs^ il tient sur- tout à ceux de 
votre esprit et de votre caractère. 
Votre esprit plait et doit pkire par 
Irien des qualités ; par l'excellence 
de votre ton ; par la j ustesse de votre 

A a 
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goût, par Tari que vous avez de dire ' 
à chacun ce qui lui convient. 

L'excellence de votre ton ne se» 
roit point un éloge pour une per- 
sonne née à la cour , et qui fie peut 
parler que la langue qu elle a ap- 
prise : en vous c'est un mérite très- 
réel , et même très^rare; vous l'avezt 
apporté du fond d'une province,, 
çix vous n'aviez trouvé personne qui 
vous l'enseignât. Vous étiez sur* ce 
point aussi parfaite le lendemain de 
votre arrivée à Paris » qiîe vous 1 étea 
aujourd'hui. Vous vous y étés trou-» 
vée dès le premier jour, aussi libre, 
aussi petï déplacée dans les sociétés 
les plus brillantes et les plus difiici<^ 
les , que si vous y aviez passé Votre 
vie ; vous en avez senti les usages, 
avant de les connoltre , ce qui sup- 
pose une justesse et une finesse de 
tact très-peu communes , une con« 
noissânce exquise des convenances. 
£n un mot vous avez deviné le lan- 
gage de ce qu'on appelle bonne 
compagnie y comme Pascal dans ses 
Provinciales avoit deviné la langae 
française > qui n'étoit pas formée dci 
«on teoss f et le tonde la bonne plai* 
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î^anteiple,qu*îl n'avoîtpu apprendre 
de personne dans la retraite où il 
vivoit. Mais comme vous sentez par- 
&LUement que rous avez^ ce mérite ^ 
et même que ce n*est pas en tous 
. un mérite ordinaire ,-vous avez peut- 
être le défaut d'y attacher trop de 
prix dans les autres : il faut bien des 

Qualités réelles pour vous faire par* 
onner à ceux qui ne l'ont pas; etsut 
cet objet assez peu important , vous 
êtes impitoyable jusqu à la minutie. 
Oui , mademoiselle , la seule chose 
sur laquelle vous soyez délicate , et 
délicate au point d'en être quelque- 
fois odieuse , ici je suis comme ma* 
dame Bertrand dans la comédie 
du Moulin de Javelle „ et je v^is 
d'abord aux invectives ^ parce qu'il 
est question de défendre mes pro- 
pres foyers , c'est votre excessive 
sensibilité sur ce qu'on nommele bon 
^on^dans les manières et dans leà 
discours ; le défaut de cette qualité 
vo)is paroît à peine effacé par le sen- 
timent le plus tendre et le plus vrai 
qu'on puisse vous marquer : mais ea 
récompense , il est des hommes en 
qui cette qualité suppléé auprès de 

A3' 
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TOUS à toutes lea autres ; yous les 
trourez tels qu'ils sont, foibles , per- 
sonnels , pleins d'airs , incapaoles 
d'un sentiment profond et suivi i 
mais aimables et pleins de grâces , et 
vous avez la plus grande disposition 
à les préférer à vos plus iidelles , 
à vos plus sincères amis ; avec un 
peu plus de soins érfl'attention pour 
vous, ils éclipseroient tout à vos 
yeux , et peut-être vous tiendroîent 
lieu de tout, 

La même justesse de goût qui vous 
donne un si grand usage du monde , 
se montre assez généralement dans 
les jugemens que vous portez sur les 
ouvrages. Vous ne vous y trompez 
guères , et vous vous y tromperiez 
encore moins, si vous vouliez tou- 
jours être réellement de "votre opi- 
nion , et ne point juger d'après cer- 
taines personnes aux genoux des- 
celles votre esprit a la bonté de ^e 
prosterner , quoiqu'elles n'aient pas 
à beaucoup près le don d'être infail- 
libles. Vous leur faites quelquefois 
î'honneur d'attendre \eux avis ^ pour 
en avoir un qui ne vaut pas celui 
que vous auriez eu de vous-même. 
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Vous avez encore un autre dëfatrt/ 
c'est de vous prévenir, et , comme 
on dit , devons engouer à l'excès en 
faveur de certains ouvrages. Vous 
jugez avec assez de fusùice et de/us^à 
tesse tous Ws Kvres où il n'y a qu'un 
degré médiocre de sentiment et der 
chaleur : mais quand ces deux qua*< 
lités dominent dans certains endroits 
d'un ouvrage , toutes les taches , 
même considérables, qu'il peut 
a?oir ^ disparoissent pour vous ; il est 
par/ait à vos yeux , et il vous faut 
du tems et un sens jdus rassis pour 
le juger tel qu'il est. J'ajouterai cer 
pendant , pour vous consoler de 
cette censure , que tout ce qui ap- 
partient au sentiment est un objet 
sur lequel vous ne vous trompez ja-» 
mais , et qu'on peut appeler votre 
domaine. ^ 

Mais ce qui vous distingue sur- 
tout dans la société , c'est l'art de 
dire à chacun ce qui lui convient; 
et cet art , quoique peu comiiiun , 
est pourtant tien simple chez vous ; 
il consiste à ne parier jamais de voua 
aux autres, et beaucoup d'eux. C'est 
un moyen infaillible de plaire ; aussi 

A4 
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plaisez • VOUS généralement, qiioî- 
qu il. s'en faille beaucoup que totjt 
le mondô vous plaise : vous save« 
xnénïe.ne pas déplaire aux personnes 

aui TOUS sont les moiiis agréables, 
ie désir de plaire à tou^ le mondé 
▼ous a fait dire un mot qui pouf- 
roit donner mauvaise opinion de 
vous à ceux qui ne vous connol- 
troient pas à fond. Ah ! que je vou- 
drais , vous êtes - vous écriée un 
jour , connaître le foible de châ^ 
cun! Ce traîLsembleroit partir d*une 
profonde politique , et d*une pdlitî-| 
que même qui avoisine la fausseté ^ 
cependant vous n'avez nulle iaus-? 
seté ; toute votre politique se réduit 
à désirer qu'on vous trouve aîma-^' 
ble, et vous le désirez, non par un 
principe de vanité dont vous n*étea 
que trop éloignée , mais par l'envie 
et le besoiri de répandre plus d'agré- 
znens dans votre vie journalière. 

Si vous, plaisez généralement k 
tcrut le monde , vous plaisez sur-tout 
aux gens aimables; et vous leur plai^ 
sez paf* Teffet qu'ils font sur vous , 
par l'espèce de jouissance qué- 
piouve leur amour propre envoyant 
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à quel point vous sentez lei^rs agré- 
mens ; vous avez l'air de leur- être 
obligée de ces agrémens comme s'ils 
n étoient que pour vous , et. vou8 
doublez pour ainsi dire le plaisir 
qu'ils ont de se trouver aimables. 

La^Gnesse de goût qui se joint en 
tous, au désir continuel de plaire , 
fait que d'un côté il n'y a jamais rien 
en vous de recherché , et que de 
Tautre il n'y a jamais rien dé né-- 
gligé ; aussi peut -on dire de youg 
que vous êtes très-naturelle^et nul*- 
lement simple. 

Discrète, prudente et réservée, 
tous possédez l'art de vous contrain- 
dre sans effort , et de cacher vos 
sentimens sans les dissimuler. Vraie 
et franche avec ceux que vous esti- 
mez ^ l'expérience vous a rendue 
défiante avec tout le Teste ; piaîs 
cette disposition , qui est un vice 
quand on comnience à vivre , est 
une qualité précieuse pour pewi 
qu'on ait vécu. 

Cependant cette attention , cette 
circonspection dans la société, qui 
tous sont ordinaires , n'empêchent 
pas que rous ne soyez queique£(>î$ 
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inconsidérée ; il vous est arrivé , à la 
rérité bien rarement , de laisser 
échapper , en présence de certaines 
personnes, des discours qui vous 
ont beaucoup nui auprès d'elles : 
c'est que vous êtes franche par nar 
ture , et discrète seulement par ré- 
flexion ;. et que la nature s'échappe 
quelquefois malgré nos efforts. 

Les différens contrastes qu'offre 
.votre caractère, de naturel sans sim- 
plicité , de réserve et d'imprudence, 
contrastes qui viennent en vous du 
combat de fart et de la nature , ne 
sont pas les seuls qui existant dans 
votre mapière d'être , et toujours 
par la même cause* Vous éte^ à la- 
Tois gaie et mélàncohque . mais gaie 
par votre naturel , et mélancolique 
encore par réflexion : vos accès de 
mélancolie sont l'eiïet des différent 
malheurs que vous avez éprouvés ; 
votre disposition physique ou morale 
du moment les fait naître ; vous 
vous y livrez avec une satisfaction 
/douloureuse , et en même tems si 
profonde , que vous souffrez avec 
peine qu'on vous arrache de la mé-' 
JUncolie par la gaieté ^ et ^u'aucon^ 
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traire vous retombe^, avec une sorte 
de plaisir , de la gaieté dans la mé- 
lancolie. . , 

Quoique vous ne soyez pas tou- 
jpurs mélan^lique , vous êtes sans 
cesse pénétrée a un sentiment plus 
triste encore ; c'est le dégoût de la; 
vie : ce dégoût vous quitte sî peu , 
que si Hiéme dans un moment de 
gaieté on vous proposoit de mourir , 
vous y consentiriez sans peine* Ce 
sentiment continu tient à Timpres- 
«ion vive et profonde que vos char 
grins vous ©nt laissée; vos affections 
même , et l'espèce de passion que 
vous y mettez, ne le détruisent pas ; 
on voit que la douleur , si je puis 
pfirler de la sorte , vous a nourrie ^ 
et que les affections ne font que voua^ 
consoler. 

Ce n^est pas seulement fpar vos ^ 
agrémens et par votre esprit que 
vous plaisez généralement, c'est en- 
core par votre caractère. Quoique 
vous sentiez très-bien les ridicules ^ 
personne n'est plus éloigné que vous 
a en, donner ; vous abhorrez la mé- 
chanceté et la satire : vous ne haïs-^ 
HZ persozinei si c^ n est peut«étr^ 
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rine seule femme , qui à la venté a 
bien fait tout ce qu'il falloit pour 
être haïe de vous ; encore votre haine 
pour elle n*est-elle pas active , quoi- 
que la sienne à votre légard le àoh 
jusqu'au ridicule , et jusqu'à un ex- 
cès qui rend cette femme très -mal- 
heureuse.' 

Vous avez une autre qualité trèâ-* 
rare , et sur-tout dans une femme ; 
TOUS n'êtes nullement envieuse : 
vous rendez justice, avec la Satisfac- 
tion la plus vraie , aux agréméns et 
aux bonnes qualités de toutes les 
femmes que vous connoissez ; vous 
la rendez même à votre ennemie , 
dans ce qu'elle peut avoir soit de 
bon et d'estimable , soit d'agréable 
et de piquant. 

Cependant , car il ne faut pas vous 
flatter, niéme en disant du bien de 
TOUS ; cette bonne qualité ', toute 
rare qu'elle est , est peut-être moin^ 
louable en vous qu'elle ne le seroit 
en beaucoup d'autres. Si vous n'êtes 
point envieuse , ce n'est pas précî* 
éément parce que vous trouvez 
bon que d'autres personnes aient 
sur vous les mêmes avantages j c'est 
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3ii*âprés avoir bien regardé autoi!tr 
é vous 9 tous les êtres existans voua 
paroissent également à plaindre , et 
qu il ny en a aucun dont vous vou- 
lussiez changer la situation contre la 
tAtre. S'il y avoit ou si vous connois- 
siez un être souveraii^ement heu- 
reux, vous seriez peut -être très- 
capable de lui porter envie; et' on 
TOUS a souvent ouï dire qu'il étoit 
juste que les personnes qui ont de 
grands avantages eussent aussi de 
grands, malheurs , pour .consoler 
ceux qui seroient tentés d'en être 
jaloux. Ne croyez pas cependant 
que votre peu de jalousie cesse d'étre_ 
tmé vertu,, quoique le principe n'en 
soit pas aussi pur qu'il pourroit 
Tétre ; car, Combien y a-t-il de gens 
qui ne croient pas que jJersonnjS soit 
heureux , qui ne voudroient être à 1* 
place de personne , et qui ne laissent 
pas d'être jaloux ? . - 

Votre . éloignement pour la mé- 
chanceté et l'envie suppose en votis> 
ime ame rioble ;^ aussi la vôtre Telst- 
elle à tous égarda: quoique vous dé- 
siriez la fortune , et que vous en ajea 
besoin I voms éies^ iiacapable de vou5 
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donner aiicun mouvement pour TOUS, 
la procurer; vous n'avez pas même 
su profiter des occasions les plus fa- 
vorables que vous avez eues pour 
vous faire un sort plus heureux. 

Non -seulement vo^s avea Tame 
très élevée , vous l'avez encore très- 
sensible ; mais cette sensibilité est 
pour vous un tourment plutôt qu'un 
plaisir ; vous êtes persuadée qii'on 
ne peut être heureux que par les pas- 
sions) et vous^ Gonnoissez trop le 
danger des passions pour vous y li- 
vrer. Vous n*aimez donc qu'autant 
que vous l'osez; mais vous aimez 
tout ce que vous pouvez ou taijit que 
vous le pouvez ; vous donnez à vos 
amis , sur cette sensibilité qui vous 
surcharge 9 tout ce que vous pouvez 
vous permettre : mais il vous en reste 
encore une surabondance dont vous 
me savez^ue faire , et que pour ainsi 
dire vous jetteriez volontiers à tous 
l0spaâsans; celte surabondance de 
sensibilité vous rend très-compatid* 
santé pour les malhetireux , même 
pour ceux que vous ne connoisses 
pas ; rien ne vous coûte pour les sou- 
lage;-. Avçç ùeue disposition , il e^t 
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naturel que vou& soyez trés-oUî* 

;eante: aussi ne peut-on vous faire 

)Ius de plaisir que de Yous^en foarnir 

'occasion ; c'est donnej à-la-fois de. 

l'aliment à votre bonfé et à votre 

activité naturelle. J'ai dit que vous 

donniez à vos amis tous les senti'-' 

mens que "vous pouy/ez "vous per^ 

mettre ; vous leur accordez même 

quelquefois au-delà de ce qu'ils se- 

roient en droit d'exiger : vous les 

défendez avec courage , en toute 

circonstance et en tout état de cause^ 

soit qu'ils aient tort ou raison. Ce 

n'^t peut-être pas la meilleure ma-^ 

nière de les servir; mais tant de 

gens abandonnent leurs amis lors 

même qu'ils pourroient et devroient 

les défendre , qu'on doit savoir gré 

à votre amitié de fuir et d'abhorrer 

cette lâcheté f même jusqu'à l'excès. 

L'espèce de mouvement sourd et 

intestin qui agite sans cesse votre 

ame, fait qu'elle n'est pas aussi égale 

qu'elle le paroit , métne à vos amis* 

Vous avez souvent de Thumeur et de 

la sécheresse ; mais par une suite de 

votre désir généra} de plaire , vousk 

ae la laissez guère paroltre qu à V-mx 
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tevLT de ce portrait : il est vrai que 
TOUS rendez justice à son amitié en . 
ne craignant point de vous laisser 
voir à lui telle cpe vous êtes ; mais 
cette même aniitié se croit obligée 
de vous dire que la sécheresse et 
Thumeur vous déparent beaucoup à 
tous égards. Ainsi , pour l'intérêt 
même de votre amour-propre, Ta- 
mitié vous conseille d'avoir le moinil 
de sécheresse et d'humeur que voua 
pourrez , à- moins que vos amis ne le 
méritent , ce qui doit leur arriver 
bien rarement , grâce au3t sentiment 
si profonds et si justes dont ils s<mt 
pénétrés pour vous. - 

Vous <:onvenez de cette maudite f 
sécheresse, et c'est bien. fait à voqs; 
ce qu'il y auroit encore de mieux -à 
faire, ce seroit de vous en corriger. 

Pourvousen dispenser, vous cher-* ^ 
chez à vou3 persuader qu'elle est in- 
corrigible , et qu'elle tient à votre 
caractère : je croîs que vous vous 
trompez là--dessus , et qu'elle tient 
biefi plutôt à la situation où vous 
êtes. Vous étiez née avec une amé . 
tendre , douce et sensible ; vous ne 
l'avez que trop éprouvé , et les eiTeta 
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pour vous n'en ont été que trop 
cruels: or, vous en direz tout ce 
qu'à vous plaira, mais la sensibilité 
extrême exclut la sédieresdfet Ce 
Tilain défaut n'est donc pas eh voua 
louvrage de la nature , mais, ce qui 
est aJjreucD , l'outrage dç Tart : à 
force d'être contrariée , choquée ^ 
blessée dans vos sentimens et dans 
Tosgoûts, vous vous étcs accoutumée 
à ne vous affecter de rien ; à force 
de réprimer leS sentimens qui au- 
îoîent pu faire votre Walhcur ^ vous 
avez amorti ceux qui auroîent- ré* 
pandu de la douceur dans votre ame ; 
ils restent comme endormis au fond 
de votre cœur, sans mouvement ^ 
sans activité, etvous avez préparé 
bien du mal à vos amis en vous met- 
tant à Tabri de celui que vos ennemig 
cherchoient à vous faire ; en travail^- 
JaiM; à vous rendre dure à vous-méme> 
vous Têtes devenue pour ceux qui 
vous aiment. Il est vrai , cai le sentt- 
ihent n'est point anéanti chez vous , 
il n'est qu assoupi , que vous ne 
tardez pas à vous repentir des cha- 
grins que votre sécheresse a causés ^ 
quand vous voyez que ces chagrins 
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ont fait une impression profonde i 
TOUS revenez alors à votrç sensibib'té 
ancienne^ un moulent , un mot ré-* 
pare tout^ Dans les autres le pre- 
ndeF mouvement est Teffet de la 
^llature, le second est celui de I9 
réflexion : chez vous , . c'e^t tout I^ 
contraire ; et tel est dans votre ame, 
d'ailleurs si estimable y le cruel et 
malheureux effet de Thabitade. 

Ce qui prouve encore que cette 
séo/ièresse n'est point naturelle en 
^ vous y c'est ùA autre défaut que je 

vous ai reproché , et qui est presque 
l'opposé oe celui-là, /s désir banal 
iteplafre à tout le monde : pour ce 
déraut là y vous le tenez beaucoup 
plus que Tautre de la nature; eUe 
vous a donné dans l'esprit les qua- 
lités les plus faites pour plaire , de la 
noblesse, des agrémens et de là 
- grâce ; il est tout simple que vous 
cherchiez à en tirer parti, et vouf 
n'y réussissez que trop bien. Je m 
connôis personne, je le répète y qui 
plaise aussi généralement que vous, 
et peu de personnes qui j soient plus 
sensibles ; vous ne reiusez pas même 
4e &ire le» avances ^ quand on ne 
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Ta pas an-derant de tôu« ; et sur ce 
point votre fierté est sacriliée à votre 
amour-propre : assez sûre de con- 
server ceux que vous avez acquis » 
vous êtes principalement occupée à 
en acquérir d*autres y vous n*étes paa 
même , il faut en convenir , aussi 
difficile sur le choix qu*il vous con» 
' viendroit de l'être. La finesse et la 
justesse de votre tact devroit voua 
rendre délicate sur le genre et le 
chœx des connoissances ; Tenvie 
d'avoir une cour, et ce qu'on ap- 
pelle dans le monde des amis , voua 
arendue d'assez bonne composition, 
et les ennuyeux ne vous déplaisent 

Ëas trop , pourra que ces ennujeux-, 
L vous soient dévoués. 
Les noms<i les titres ne vous en 
imposent pas ; vous voyez les granda 
comme il lâut les voir, sans bassesse 
et sans dédain. L'infortune yovs a • 
donné cet orgueil res^pectable qu'elle 
inspire toujours à ceux qui neJa mé- 
ritent pas. Votre peu d aisance et la 
tri$te connoiâsance que vous avez 
acquise des hommes , vous font re* 
douter les bienfaits, dont le joug est 
si souvent à craindre pour les amea 
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l)ien nées; peut-être même étes- 
vous portée à pousser ce sentiment 
jusqu'à l'excès : mais en ce genre 
Texcès même est unerertu. 

Votre courage «»t au dessus de 
yotr.e force ; Fiif digence , la mauvaise 
^^té , les malheurs de toute espèce^ 
exercent votre, patience sans l'a- 
battre. Cette patience intéressante , 
et le spectacle de ce que vous avez 
ssouffert » devaient vous faire des 
itmis et vous en ont fait; vous ayez 
trouvé quelque consolation dans leur 
Attachement et dans leur estime* 

Voilà , mademoiselle, ce que voos 
me paroissez être : vous rfétes pas par- 
faite^ sans doute I et c'est epi vérité 
tant mieux pour vous^ car le parfait 
Grandfsson m'a toujours paru un 
x>dieux personnage. Je ne sais si jè^ 
fvovîs vois bien ; mais telle que je 
jvous vois, personne ne^me paroit 
plus diene d éprouver par soi-même 
-et de faire éprouver aux autres ce qui 
seul peut adoxicir les maux de la rie ^ 
les douceurs du sentiment et de la 
confiance. - 

£n finissant ce portrait , je ne puis 
pas ajouter comme dans la chanson i; 
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II* prieor qui Ta hit 
£a esc très- satisfait (a) ; 

mais je sens qne je vous applique , 
et de tout mon cœur, le vers de 
Dofresuj sur la, jeunesse. 

Qoe de défauts elle t ^ 
Ceue jeanesse ! Oô raime avec cet défauU-U. 

(a) Le chevalier à^Oriéans, grand priear 
de Pcaoce , avoit £sit çontire quelquiun une 
chanson très^satirique , et j ne voulant pas 
garder Tanonyme, avoit terminé la chanson 
par ces deux vers» Ce trait rappelie celui da 
médecin Sîiva » devant lequel on chantoit 
une autre chabson tri^s - plaisant^bet très- 
mordante contre un ministre insolent. Je 
voudrais bien sat^oir, dit quelqu'un , éj^iiel 
est fauteur de celle chanson ; jirois Venv* 
brasser de hien b0n ^œur. . . • Jiien nesl 
flus aisé à deviner, ditSUya; c'est lUgaudf 
On sait que Rigaud était J^n célèbre peintre 
de portrdts.' 
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CHAPITRE XV. 
QiA ne vous surprendra pas; 

Jb yoWB svdsy di^-je à mon hôte :••« 
mais comme il ouvroit la porte , je 
vis arriver les ouvriers qui m'appw- 
toient les vases de marbre que fa- 
vois commandés au faubourg :St.- 
Aritoine.... Entrez, mes amis; et 

(a) Les deux morceaux qu'on va lire sont da 
M^'^' de r£spinasse. Elle aimoit beaucoup le 
roman angloi» da^teme qui a pour titre 
f^oyage sentimental ; elle a voulu en pren- 
dre le style et le ton dans ces deux mor- 
ceaux 1 les connoisseurs verront avec quelle 
délicatesse elle y a réussi. Les faits qa'elle 
rapporte sont vrais, arrives a Mm«. Geof- 
Irin, et méri toient d'être ajoutés aux éloges 
«u on a publiés de ceuè femme respectable. 
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le f aïe une affaire , je remc 
fârela vôtre avant que de sortir... 
Ils posèrent à terre Hies deux vases : 
je les regardais , je les trouvois 
beaux ; et je ^^hercbi^s sur le visitfa 
de ces deux hommes , à voir s il 
partageoient mon approbation^.*» 
En les regardant, je levai un cou- 
vercle ; pour le remettre. Je me 
baissai, et je le vis cas^é ; je rele- 
vai la tête pour parler : Tun de ces 
hommes me regarde avec douleur.. • 
Hélas oui , monsieur , il est cassai 
moB camarade en mourra de cha« 
gnn ; il n'a pas osé venir , il a craint 
votre colère ; si notre maître le sait! 
oh Qui, Jacques en mourra.... Le 
son de voix de cet homme , Témo- 
tionde son ame , avoient déjià remué 
la mienne*. V. liélas^ disois - >e en 
moi-même y fai eu une fantaisie f 
et aux yi^im aun An^oîs une fan-» 
taisie est une sottise ; je voulais 
aVoir du plaisir , et j*ai fait descea* 
dre la douleur idan^ Tame de ces 
bonnes gensr... Je les regardois, et 
je crus m apercevoir que mon si-^ 
lence avoit augmenté leur trouble ; 
kd jeox de c^ qai.Yeim% de par^ 
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1er étoiént pleins de larmes^... Eh 
ncMi, non / cds*\e en élevant la V4;>ix , 
Jacques ne mourra pae*.. vous êtes 
donc son ami? -r- Ah, mQnsieur! 
Jacques est un si bon garçon , il tra* 
Taîlle si Inen , il a $ant de malheur ; 
une femme , quatre petits enfans ; 
c'est lui qui fait vivre tout cela*... 
Oh ! mon bon milord r ^yee pitié de 
lui 9 de sa pauvre famille et de moii 
si notre maître vient à savoir la 
.malheur qiii lui est arrivé , il ren- 
verra Jacques ; il sera perdu, et ses 
en£ms , et sa femme. — * Votre mal-^ 
tre ne le saum jamais 9 mes amis % 
allez^vouS'^en ; calmez le chagrin de 
Jacques 9 et <Utes-lui bien, qiie je ne 
suis point en colère : adieu , soyez 
tranquilles 4 je suis cpntenil^M Je ren- 
dis Ist joie à Tami de Jacques:, k cei 
lui qui étoit venu .avec Iw î leurs 
veux et leiiné gestes m'exprimpi^t 
leur recoûnpiséanœ avec plus^ d'ér: 
loquence qu'un orateur de ia ch^nii* 
bre êB$ communes n'en met 4 ;a^a>i 
i^uer un ministre en.place.^* Je sor-r 
tis avec eux. Je ne trouvai pl^s moti 
haïe ; mais la Fleur venoit^ m'aver-f 
tir qu'il étoit teim d'aUM dla«r che4 
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M~« Geoffrin, où farois promis d'al- 
ler ilyavoit deux jours •••• Monsieur 
veut-il un carrosse > me dit la Fleur ? 
TOUS en irez plus rite...» Oui, dis- 
je, mais ce ne sera pas pour y. être 
plutôt 9 ce sera pour jouir de 1 émo- 
tion que je viens d'avoir.... J ai déjà 
dit que mon ame aimoit le repos , 
lorsqu'elle étoit animée par sa pro- 
pre sensibilité ou par celle des au- 
tres... La Fleur revint dans l'instant. 
Voilà , dit-il , le carrosse... J'y mon- 
tai sans voir la Fleur ; je ne voyois 
plus que Jacques.... Il a souffert ^ 
me disois-je ; il sera rentré chez lui 
Kier au soir sans plaisir ; ses enfans 
lauront embrassé , il leur aura ou- 
vert ses bras , mais son ame aura 
été fermée à la joie; sa femme aura 
pressé ses joues , mais son cœur 
n'en aura rien senti.. . O , mon Eliza, 
concois-tu bien tout le mal qu'on 
me ieroit si l'on m'enlevoit à la ten- 
dresse et au charme qui me péné- 
trera lorsque ton cœur sera prés 
du mien, lorsque ta main sera dans la 
mienne... Je t'ai fait mal , Jacques; 
je t'ai privé de la plus douce coi* 
solation que la naiure ait donnée 
Tome II. B 
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^ ses enfans;.. J'en étoislà, lorsque 
le carrosse s'arrêta : la Flenr vint 
ouvrir ma portière . . • Mon ami ^ 
lui dis^je , il £aut que tu soulages 
mon cœur; il est oppressé par ce 

3u^a souffert Jacques. — • Et où est 
ac^ues ? quel est-il? quel mal a-t- 
il ? — Ecoutez-moi , la Fleur ; vous 
-êtes un bon garçon ; vous avez pitié 
des malheureux. ... Le visage delà 
fleur , qui étoit toujours épanoui ^ 
-commençoît à prendre une teinte 
de sensibilité ; sa tête se baîssoit ^ 
et il sembloit me remercier de le 
connûltre si bien , et de le lui dire. .. 
Oui , mon ami , il nous faut secourir 
un malheureux ; je suis cause qu'il a 
souffert : ce Jacques est un ouvrier , 
qui a cassé le couvercle d'un de 
mes vases de marbre. — Et cela a 
mis Monsieur en colère contre lui ? 
je vais , je cours lui dire que vous 
n'êtes plus fâché... Et la Fleur çou- 
rpit déjà... Je le pris par le bras... 
Écoutez-moi, mon ami : je n'ai point 
vu Jacques; il craignoit trop, il 
étoit trop affligé pour se montrer. — 
Le pauvre malheureux , disoit tout 
|>as la Fleur 1 — * Il m'a envoyé son 
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«m; 6 la bonne ame que cet ami l 
il souffroit autant que Jacques ! il 
ma dit que si je me plaignais à 
leur maître , Jacques en mourroit , 
^'ilseroit renvoyé, et que s'il n*a- 
Toit plus d'ouvrage , il seroit perdu , 
et toute sa famille. — Il a une fem« 
me , me dit la Fleur avec attendris* 
sèment? — ^ Oui , la Fleur , et quatre 
petits enfans que son travail £ait 
virre. — Oh , Monsieur , allons ^ 
reprit la Fleur , il faut que nous dé- 
Kvrîons Jacques de son malheur. — ^ 
C'est bien mon intention : tiens ^ 
in<m ami, il faut que tu aUles le 
troaver ; tu lui diras que je ne suis 
point fâché contre lui, mais que 
fai du chagrin de ce qu'il a souf- 
fert*... Et en disant cela , je tirois 
ma bourse.... Tiens , la Fleur , voilà 
douze francs que tu donneras à ce 
pauvre Jacques : cela luifera plaisir ; 
cela fera du bien à sa femmç. — La 
bonne femme , dîsoit la Fleur ! ella 
aime son mari sûrement ; c'est un 
si brave homme. — Oui , disrje , il. 
est pauvre , il est sçnsible , il a des 
enfans... et je soupirai en pronoH-» 
çant ce <temier moi;.^» Ce n est pas 
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tout , la Fleur ; il faut que vous al- 
liez chercher Tami de Jacques , que 
vous le tiriez à part. — Oui vrai- 
ment , dit la Fleur ; il, faut que le 
maître ne sache rien de tout cela. 
— Vous lui dîtez que ce monsieur 
chez qui il a été ce matin , a été si 
content de la manière dont il a de- 
mandé grâce pour son ami , qu'il lui 
envoie six francs pour boire , et 

Sour l'engager non - seulement à 
éfendre son ami y mais à ne jamais 
accuser ses camarades. — Oui, oui, 
Monsieur, votre commission va être 
faite : Jacques ne sera plus malheu- 
reux ; son ami , sa femme , vous , 
moi , nous serons tous contens ; 
j'embrasserai sa bonne femme, je 
verrai ses petits enfans ; je cours et 
je reviens.... Que je me sentis sou- 
lagé par le peu de bien que je ve»- 
aois de faire ! j^étois doucement 
ému par la bonté active de la 
Fle]ur...^l^liojinéte créature, disois- 
je ! pourquoi la providence ne Ta-t- 
elle pas placé dans la classe des 
hommes qui peuvent secourir et 
soulager leurs semblables , et dont 
J^ plupart ont le cœujr ipaccessible 
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tfux malheureux? «En disant cela, 
je me trouvai dans ranti--charabrd 
de M™*- Geoffrin. Bon , disois - je 9 
ie dînerai mieux , je serai de meil- 
leure compagnie : mon pauvre Jao 
(mes va être content... Et j'entrai 
oans la chambre , où il y avoit dix ou 
dooze personnes qui dlnoient tous 
les mercredis chez M*»®- Geoffrin. 
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CHAPITRE XVI. 

Que ce fut une bonne journée que 
celle des pots cassés. 

Le dîner fut excellent ; la maltresse 
de la maison n'en faisoit pas les hon- 
neurs , mais elle s'occupoit de sed 
jamis. IDepuis que j*étois en France , 

{'e n'avois point rencontré tant de 
)onté , de simplicité et d'aisance 
réunies ; tous les gens qui étoient 
à ce dîner , me parurent aimables ; 
ils étoient bien aises d'être ensem- 
ble : l'air de franchise et de con- 
tentement de M"*- Geoffrin se ré- 
pandoit autour d'elle. ••• Oui, mon 
Eliza , toi seule y manquois ; par- 
tout où je suis bien , je te regrette ; 
ton plaisir est le premier besoin de 
mon cœur. . . . Un Français diroit 
que la conversation animée , gaie 
et variée qu'il y eut pendant ce diner 
l'avoit fort amusé : pour moi je suis 
comme mon oncle Toby ; je n'en- 
tends guères mieux le mot amuser 
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ment que la chose. Un jour îl ve« 
noit de secourir le capitaine le Fevre 
qui se mouroirde chagrin et de mi- 
sère dans une hôtellerie ; il deman- 
doitau caporal Trim : dis-moi , mon 
ami , nous sommes - nous amusés 
aujourd'hui ? mon frère Shandy dit 
quelquefois qu'il rient de s'amuser , 
et jehe l'entends pas. — Monsieur , 
répondit le caporal , yotre ame n'a 

S>as besoin de comprendre M. Shan- 
T ; eUe est bonne , vous avez du 
plaisir à soulager les màltieureux ; 
je ne sais pas ce que c'est que l'amu- 
sement , mais ni vous ni moi n'en 
avons besoin. — Tu as raison , moh 
cher Trim ; je laisserai parler d'amu- 
sement mon frère Shandy , et je 
me contenterai d'avoir du plaisir à 
sentir mon ame émue des maux de 
nos amis. — Oui , reprit Trim , ce 
softt tons les malheureux; et nous 
n'en manquerons jamais. • . O mon 
cher oncle Toby , je n'ai pas l'ame 
aussi bonne , aussi douce que toi ; 
cependant , je l'avouerai je n'écoute 
avec intérêt que ce qui parle à mon 
ame ; je ne louai jamais un trait d'es- 
prit , mais j'ai toujours une larme à 
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donner au récit d une bonne action , 
ou à un mourement de sensibilité ; ce 
sont les seules touches Oui répondent 
à mon cœur... Oh! quil fut douce- 
ment et délicieusement ému par ce 
qui se passa après diner l . . . Nous 
rentrâmes dans le cabinet , où il y 
avoit une table à Tangloîse pour 
seçvir le café ; c'étoitla maltresse de 
la maison qui en prenoit le soin : tout 
le monde se mit autour de la table ; 
chacun prit sa tasse et M™*- Geoffrin 
prit la cafetière. Il y avoit un pot de 
crème ; elle eri offroit , et plusieurs 
en prirent : un abbé qui étoit à côté 
de moi , remuoit cette crème , la 
mèloit dans son café \ la goûtoit 
avec un peu de lenteur, ce qui fut re- 
marqué par M™*- Geoffrin. Madame , 
dit-il avec un ton où il y avoit plus 
d'affection que de critique , tout ce 
qu'on mange ici , tout ce qu'on y 
prend est tellement au point de la 
perfection , que j'ose vous faire une 
représentation ; il n'y a que la crème 
qui ne soit pas bonne. — Je le sais 
bien, reprit doucement M"*® Geoffrin 
elle est mauvaise ; j'en suis bien fâ- 
chée i -^ et ce dernier mot fut dit en 
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regardant ses suais , — mais cela ne 
peut pas être autrement. — C crû- 
ment donc , reprit plus gaiement 
l'abbé , comment ? il est nécessaire 

2ue vous ayez de mauvaise crème ? 
eh me paroit plaisant. — Oui , 
oui , mes amis , cela est nécessaire ; 
et si. vous voulez m'écouter, vous 
serez forcés d'en convenir. . • Tout 
le monde se tut , mais avec l'ex- 
pression du désir de l'entendre» 
— J'avois une laitière de campagne 
qui venoit apporter le lait et la 
crème tous les matins ; un jour je 
vis entrer mon portier avec l'air 

triste Que venez- vous m'ap- 

prendre , Follet, lui dis je ? — Ma- 
dame , votre laitière est en bas ; elle 
est toute en larmes : elle vient vous 
dire qu'à l'avenir die ne pourra 
plus servir Madame \ sa vache est 
morte , et elle s en désole. — Faites- 
moi monter cette pauvre femme. •«. 
£t il revint aussitôt car la laitière 
sembloit l'avoir suivi. On ouvrit ma 
porte ; eUe & y tenoit , essuyoit ses 
yeux.; elle paroissoit vouloir étouf* 
fer les sanglots qui la suffoquoient ^ 
elle ne pouyoit avancer. . . J'ai 
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remarqué souvent que les malheur 
reux croient que c'est manquer de 
respect que de se livrer à Texpres^ 
#ion de leur douleur ; je voyois ce 
mouvement dans T effort qu elle 
faisoit pouf se calmer^ . Approchez, 
ma bonne , approchez, lui dis-je... 
Elle vouloit marcher , et elle n avan- 
çoit point ; elle le voit les pied^ et 
ils se retrouvoient à la même place.. 
Venez , venez , ma chère amie ; vo|is 
ôvez donc eu bien du malheur? . . 
Ce mot la soulagea ; elle fondit en 
larmes. . . % Bien du malheur ! oh ! 
oui , madame !. . • . et elle leva les 
yeux pour me regarder ; jusques-là 
elle les avoit eus baissés : alors il me 
$embla qu'elle cherchoit dans mon 
visage si elle auroit la forée de par- 
ler Eh bien , dites -moi , ma 

bonne femme , vous avez perdu 
votre vache ? Elle vous faisoit vivre , 
p'est-ce pas ? — Hélas , dit- elle 
en joignant et en élevant les mains , 
que deviendront mon pauvre père et 
ma mère ? Ils sont si vieux , ils ne 
peuvent plus travailler : notre vache 
et moi étions tout leur bien ; elle 
0$t morte > mon mari diaps son lit 
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depuis devtK mois, . . Alors «es san- 
glots rétoofifèrent : elle mit son vi- 
sage éamsr son tablier ; elle s'aban- 
(Jonna à toute sa douleur ^ elle' mê 
hmït mal A Tame. . . . Mk chère 
flmie, calmez-rous; votre douleur me 
feit trop de peine : fe vous donnerai 
wiie vaohe , vous rachèterez aussi 
belle que vous pourrez , et j'espère 
qu'elle remplacera, celle q^ae vous 
avez perdue. . . . EUo leva la^ tête , 
laissa tomber ses bras ; je ne vis plu» 
de larmes sur son visage : eUe étoit 
sans mouvement , elle ouvrit la bou- 
che, elEe essayoit de prononcer.,.. 
J'ajoutai: — Et ce sera tout-à l'heure 
que vous irez chercher la meilleure 
vache. — O 1 madame , 6 ma 
honne dame , vous sauvez la vie à' 
B»H père! . . Alors je vis couler des 
larmes ; mais elles étoient douces 
et lentes; son vigage étoit calme... 
C'est alors que je remarquai sa fi- 
gure ; elle étoit jeune et fraîche , 
ae belles dents , de la douceur dan» 
les yeux. . . Quel âge avez-vouss , 
ma chère ? — Je vais avoir trente 
ans , vienne la St.-Martin , diit-elle 
en faisant la révérence. — Eh bien, 

B 6 
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ma bonne , actuellement que rom 
TOilà un peu consolée , dites -moi 
tous vos malheurs ; je les soulage- 
rai peut-être, — Madame est trop 
charitable, reprit-elle avec un* sou- 
rire qui ressembloit au bonheur. 
— Allons , dites -moi , aimez -voud 
votre mari ? — Charles et moi nous 
npus aimons depuis que nous allions 
ensemble au catéchisme de notre 
curé : Charles est un brave homme , 
bon travailleur ; avant le maHiéur 
qu'il a eu de se blesser à la jambe, 
nous ne manquions de rien ; il aime 
mon père comme s'il étoit le sien , 
et il pleuroit hier en me disant; 
Va Madelaine , va dire demain à tes 
pratiques que tu n'as plus de lait, 
que notre vache est morte. . • • E^ 
en prononçant ce mot , ma bonne 
femme essuyoit ses yeux qui se 
remplissoient encore de larmes. 
— Votre mari sera donc bien con- 
tent ce soir quand il verra que vous 
ramenez une vache ? — Content . 
il ne le croira pas : je lui dirai k 
bonté demadame; comme il vous bé- 
nira ! que mon pauvre père va prier 
le bon Dieu pour la conservation 
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de madame ! — Mais vous ne dîtes 
rien de votre mère ; car j'avoia re- 
marqué que son père étoit toujours 
Tobjet de son attendrissement et de 
sa a?îuleur ; est-ce que vous ne l'ai- 
mez pas ? — Pardonnez -moi , je 
Faime bien ; mais la pauvre femme ^ 
elle gronde tant ! Si ce n'étoit que 
moi 9 c est nia mère , ainsi, . » Mais 
elle tourmente Oiaiies , elle le que- 
relle , et elle la souvent fait sortir 
de la maison ; c'est cela qui me 
chagrine ; car le chagrin de Charles 
me fait plus de mal que le mien : 
mais il n'a point de rancune , il a 
soin de ma mère. La pauvre femme ! 
il le faut bien ; à peine peut-elle se 
remuer. Je dis quelquefois à Charles : 
Mon ami , quand nous serons vieux 
et infirmes , ik)us serons peut-être 
aussi grichards que ma mère ; il 
faut bien prendre patience. Et 
Charles rit , il m'embrasse, et nous 
sommes contents. • • * £h bien , ma 
bonne , je veux encore ajouter à 
votre bien-être ; je veux vous don- 
ner une seconde vache pour vous 
consoler de ce que vous avez souf- 
fert depuis deux, jours. — Ahl c'est 
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trop , madame , c'est trop , dît^elle 
avec r expression de la joie et du 
désir ; nous serions tous trop heu- 
reux. — Mais , dîtes- moi , poiivez- 
vous soigner deux vaches ? — Oui , 
moi et mcm cousin Claude , noua 
en en aurons bien soin , Qaude a 
un bon cœur ; il a pleuré trois jours 
et n'a* rien voulu manger tout le 
tems (lue notre vache reftisoit le 
foin ; il la gardoit tx)ut le jour , et 
moi je couchois à c6té d'elle la nuit : 
nou6 parlions ensemble... Comment 
te va , Blanche , lui disois-je ? Elle 
me regardoit , elle se plaignoit , et 
quelquefois je croyois qu elle pleu- 
roit.. Veux -tu du pain , ma mie ?.. 
Elle le prenoit , mais elle ne pouvoit 
pas l'avaler ; elle me regardoit , je la 
nattois , et il sembloit que cela lui 
faisoit du bien. . . . Hélas ! le bon 
Dieu est le maître ; il a compté nos 
jours , il a voulu que Blancne soit 
morte hier au matin : mais il nous 
aime bien ; c'est mon pauvre père , 
qui est la bénédiction de notre fii- 
mille ; c'est pour le récompenser 
que le bon Dieu a voulu que j'aie 
trouvé une si charitable dasae^ qui* 
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a fait tant de bien à mon cœor f 
il ^ait mort quand je suis arrivée 
à la porte de M. Follet ; qu'il va me 
trouver joyeuse en sortant î Mon 
Dieu, que le bon Dieu est bon !••» 
Bt elle ]OJgBoit les mains avec ac- 
tion ; ses yeux , &on visagpe ne me 
peignoient plus que le plaisir ; mon 
ame s'en laissoit doucement pénë-» 
trer. ... Mes amis , je n'ai guères 
passé de matinée qui m'ait laissé 
une impression plus agréable ; je 
devois bien plus à ma laitière qu'elle 

n'ayoit reçu de bien de moi 

Adieu , ma bonne , lui dis- je ; car 
je m'aperçus qu il étoit onze heures, 
ravois été plus d'une heure avec 
cette bonne femme : je l'avois con- 
solée; je ne regrettai pas mon tems, 

je crus l'avoir bien employé 

Vous voyez donc d'après tout ce 
que je viens de vous conter , que je 
ne peux pas avoir de bonne crème ; 
me donneriez - vous le conseil , et 
aurois je le courage de quitter ma 
laitière ? Je l'ai consolée de la mort 
de sa vache , qu'est-ce qui la con-» 
soleroït du mal qu'elle sentiroit si 
je venci^s à Ja quittein ? Ne vaut -il 
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donc pas mieux , mon cher abbé , 
en se tournant de son cété , que 
nou5 prenions de mauvaise crème ? 
Mes amis en la prenant , penseront 
à ma bonne laitière , et ils me par* 
donneront ; n*est*il pas vrai ? • • . • 
Il y eut une acclamation générale ; 
chacun louoit.la bienfaisance , la 
bonté de M"*- Geoffrin. Pour moi ^ 
j'avois les yeux attachés sur tous ses 
mouvemens ^ et je ne disois mot ; 
mon ame étoit trop occupée pour 
me laisser des e^xpressions : pendant 
ce récit I il m'étoit échappé des lar- 
mes que je sentois venir de mon 
cœur..» Bon , m'étois-je dit sou- 
vent > il y a donc encore une aussi 
bonne ame que celle de mon cher 
oncle Toby ; les malheureux ont 
donc encore une amie , qui veille 
pour eux , qui est près de leurs 
cœurs. . . Tandis que je réfléchis* 
sois , ou plutôt que je sentois et 

Î'ouissois de la vertu de cette excel- 
ente dame , elle s'approcha de moi.» 
Vous ne dites rien , M. Sterne , en 
me regardant avec bienveillance : 
cepenoant mon histoire ne vous a 
pas ennuyé ; j'en ai vu des preuves 
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certaines sur votre visage ; j^'aî tu 
couler une larme pour ma laitière , 
et cela m'a fait plaisir. — Hélas l 
Madame , dis-je en la regardant avec 
la tendresse et le respect dont elle 
avoit pénétré mon ame , je ne sais 
point louer tant de bonté et de sim- 
plicité à faire le bien ; mais je ché- 
rirai la providence qui a accordé 
aux malheureux une aussi excel- 
lente protectrice ; je la bénirai de 
me l'avoir fait connoltre , et je dirai 
à tous mes compatriotes: Allez en 
France^ allez voir M** G eoffrin, vous 
verrez la bienfaisance y la bonté , 
vous verrez ces vertus dans leur 
perfection, parce que vous les trou- 
verez accompagnées d'une délica- 
tesse qui ne peut venir que d'une 
ame dont la sensibilité a été perfec- 
tionnée par l'habitude de la vertu. 
Oh ! l'excellente femme ^ que vous 
connoitrez ! Allez mes amis , faites 
le voyage de Paris ; et à votre re- 
tour , si vous m'apprenez que vous 
avez va , ou que vous avez connu 
cette respectable dame , je ne m'in^ 
formerai plus si vous avez eu da 
plaisir à Paris , si vou3 êtes bien 
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aises d'avoir été en France ; pour 
moi je n*y ai connu le bonheur que 
d'aujourd'hui. ... Il s'étoit fait un 
silence pendant que je parfois ; 
Ç^"*- Geoffrin n'avoit pum'interrom- 
pre ; j'javois parlé avec véhémence ; 
c'étoit mon cœur qui donnoit de 
la chaleur à ce que je disois , et je 
vis que j''avoîs été entendu de celui 
de M™*- Geoffrin; ses yeux s'étoient 
mouillés de larmes. . . Ah ! que j'e 
suis heureuse , dit-elle avec simpli- 
cité , je suis donc bonne! M. Sterne , 
vous venez de m*en récompenser; 
je veux vous embrasser pour le bien 

que vous m'avez fait Elle se 

baissa ; je me levai avec transport , 
je la serai dans mes bras. • . Oui , 
mon Eliza , je sentis pour la_pre- 
mière fois de ma vie que les mou- 
vemens qu'inspire la vertu ont leurs 
délices comme ceux de l'amour : 
mon ame eut un moment d'ivresse ; . . 
son retour fut pour toi. . . . J'en 
serai plus digne de mon Eliza , me 
dis-je ; elle pleurera avec moi lors- 
que je lui conterai l'histoire de la 
laitière de M"*- Geoffrin. 
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AUX MANES 

« 

D E 

M^' DE L'ESPINASSE. 
aa Juillet 1776. 

U vous qiîi ne pouvez plus m'en ten- 
dre ; vous que j*ai si tendrement et si 
constamment aimée , vous dont j*ai 
cm être aimé quelques momens 9 
Vous que j'ai préférée à tout^ vous 
Qui m'auriez tenu lieu de tout si vou« 
1 avie^ voulu ; hélas ! s'il peut vous res- 
ter encore quelque sentiment dana 
ceséjour delà mort après lequel vous 
avez tant soupiré , et qui bientôt 
sera le mien , voyez mon malheur 
et mes iM'nïes , la solitude de mon 
ame , le vide affreux que vous y 
avez fait, et l'abandon cruel où 
vous me laisse^ ! Mais pourquoi vous 
parler de la solitude où je me vois 
depuis que vous n'êtes plus ! Ah ! 
mon injuste et cruelle amie , il n'a, 
pas tenu à vous que cette solitude 
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accablante n'ait commencé pournioî 
dans le tems où vous existiez encore* 
Pourquoi me répétiez - vous , dix 
mois avant votre mort , que j'étois 
toujours ce que vous chérissiez le 
plus , Tobjet le plus nécessaire à 
votre bonheur , le seul qui vous 
attachât à la vie , lorsque vous étiez 
à la veille de me prouver si cruelle- 
ment le contraire ? Par quel motif, 
que je ne puis ni comprendre, ni 
soupçonner, ce sentiment si doux 
pour 'moi , que vous éprouviez peut- 
être encore dans le dernier moment 
où vous m'en avez assuré , s'est- il 
changé tout-à-coup en éloignement 
et en aversion? Qu avoisje fait pour 
vous déplaire ? Que ne vous plai- 
g:niez*vous à moi, si vous aviez à 
vous en plaindre ? vous auriez vu le 
fond de mon cœur , de ce cœur qui 
n'a jamais cessé d*étre à vous , lors 
même que vous en doutiez , et que 
vous le rebutiez avçc tant de dureté 
et de sécheresse ? ou plutôt , ma 
chère Julie ( car je ne pouvois avoir 
de tort avec vous ), aviez-vous avec 
moi quelque tort que j*ignorois , et 
que jauroid eu tant de douceur à 
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vous pardonner si je l'avoîs su ? Vous 
avez dit à un de mes amis , qui vous 
reprochoit la manière dont vous me 
traitiez , et dont vous vous accusiez 
vous-même , que la cause de votre 
chagrin contre moi étoit de ne pou- 
voir m'ouvrit votre ame , et me 
faire voir les plaies qui la déchi- 
raient : ah ! vous saviez par expé- 
rience que je .les avois fermées plus 
d une fois » de quelque nature qu'eU 
les fussent ; et si vous aviez manqué 
à ma tendresse , vous m'avez été le 
plaisir si doux de vous dire comme 
Orosmane ; 

Ta grâce fst dans mon cœnr ; prononce, elle fattend» 

Mais pourquoi ai - je ignoré moî- 
méme la peine que vous éprouviez 
de ne pouvoir me {parler de vos 
maux ? Pourquoi n ai-je pas été au- 
devant de votre confiance , et pré- 
venu par toute la mienne Tépanche- 
chement où vous désiriez de vous 
abandonner avec moi ? J'ai vingt fois 
été au moment de me jeter entre 
vos bras, et de vous demander quel 
étoit mon crime ; mais j'ai crairtt 
(jue vos bras ne repoussassent les 
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miens que j'auroîs tendus vers tous. 
Votre contenance , vos discours i 
votre silence même, tout sembloit 
me défendre de vous approcher. Je 
me flattoîs quelquefois de vous rap- 
peler par mes larmes ; mais le triste 
état de votre machine souffrante 
•et détruite , me faisoit -craindre 
même de vous attendrir. Pend^mt 
neuf mois j'ai cherché le moment 
de vous dire tout ce queje souffrois 
et tout ce que je sentois ; mais pen- 
dant neuf mois je vous ai toujours 
trouvée trop foible pour résister à 
la triste peinture et aux tendres re- 
proches que j'avois à vous faire. Le 
seul instant où j'aurois pu vous mon- 
trer à découvert mon ame tibattue 
et consternée , a été Tinstant fu- 
neste où , quelques heures avant de 
mourir , vous m'avez demandé ce 
pardon déchirant , dernier témoi- 
gnage de votre amour, et dont le 
souvenir cher et cruel restera tou- 
jours au fond de mon cœur. Mais 
vous n'aviez plus la force ni de me 
parler , ni de m' entendre; il a fallu , 
comme Phèdre , me priver de mes 
pleurs , qui auroient troublé vos 
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derniers momens , et j*ai perdu sans 
retour rinstant de ma vie qui m'eût 
été le plus précieux ; celui de vous 
dire encore combien vous m'étiez , 
dière; combien je partageois vos 
maux, combien je désirois de finir 
avec vous les miens ^^ Je paierois de 
tout ce qui me reste à vivre cet ins- 
tant que je ne retrouverai plus , et 
3UÏ , en vous montrant toute la ten- 
resse de mon cœur , ni'auroit peut- 
éîre rendu toute celle du vôtre. Mais 
vous n'êtes plus ! vous êtes descen- 
due-dans le tombeau , persuadée 
que mes regrets ne vous y suivroient 
pas! Ah! si vous m'aviez seulement 
témoigné 'quelque douleur de vous sé- 
parer de moi, avec quelles délices je 
vousaurois suivie dans l'asile éternel 
que vous habitez ? Mais je n'oseroi^ 
pas même demander à y être mis 
auprès de vous , quand la mort aura 
fermé mes yeux et tari mes larmes ; 
je craindrois que votre ombre ne 
repoussât la mienne , ^t ne prolon- 
geât ma douleur au-delà de ma vie. 
Hélas ! vous m'avez tout 6té , et la 
douceur de vivre , et la douceur 
même de mourir» Cruelle et mal^ 
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lieiareuse amie , il semble qu'en 
me chargeant de l'exécution de vos 
dernières Yolontés , vous ayez en- 
core voulu ajouter à ma peine. Pour- 
quoi les devoirs que cette exécution 
m'imposoit , m'ont-ils appris ce que 
je ne devois point savoir, et ce que 
j'aurois désiré d'ignorer ? pourquoi 
ne m'avez-vous pas ordonné dé brû- 
ler, sans l'ouvrir, ce manuscrit fii- 
neste , que j'ai cru pouvoir lire sans 
Y trouver de nouveaux sujets de dou- 
leur , et qui ma appris que , depuis 
huit ans au moins , je n étois plus le 
premier objet de votre cœur , mal- 
gré toute l'assurance que vous m'en 
aviez si souvent donnée ? Qui peut 
me répondre , après cette affligeante 
lecture , que pendant les huit ou 
dix autres années que je me suis 
. cru tant aimé de vous , vous n'avez 

Ëas encore trompé ma tendresse? 
[élas ! n ai - je pas eu sujet de le 
croire , lorsque j'ai vu que , dans 
cette multitude immense de lettres 
. que vous m'avez chargé de brûler, 
vous n'en aviez pas gardé une seule 
des miennes? Par quel malheur pour 
moi vous étoient*elles devenues si 

indifférentes , 
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indifférentes , malgré les expressions 
de sensibilité , d'abandon et de dé« 
vouement dont elles ëtoient rem* 
lies ? Pourquoi dans ce testament , 
lom TOUS m'avez fait le malheureux 
exécuteur , avez - vous laissé à nu 
autre ce qui de voit m 'être le plus' 
cher, ces manuscrits qui votis au- 
roient rappelée sans cesse à moi , et 
©ù il y avoit tant de choses écrites 
de ma main et de la vôtre ? Qui avoit 
donc, pu vous refroidir à ce point 
pour 1 infortuné à qui vous disiez , 
il y a dix ans, que votre sentiment 
pour lui vous rendoit heureuse jus- 
çi'à être effrayée de votre bonheur ? 
Vous vous êtes plainte , je le sais , 
^ plainte avec amertume , sur-tout 
dans les derniers mois de votre vie, 
de ma, bienfaisance pour la malheu* 
reuse famille d'un domestique cou* 
pable ; vous^ avez laissé croire que 
ma compassion pour de pauvres 

£nfans innocens que ce misérable 
Ûssoit dans l'abandon et dans l'in- 
digence , tenoit à un principe moins 
louable que mon invincio^e p.tié 
pour les malheureux : vous n'avez 
pas rougi de penser, et peut-étrd 
Tome II. G 
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ie dire* que j'ëtols le y?ère 3e ce» 
eréattïtes mfoTtané^e$ ) vous âvt» 
hit ceftte cr^eiie injure à Thontié*' 
tetié de aMa anic^ 4om va^s aires 
rti tant de piieu?&t, #t 4 <)^fié de 
wss ^e6J:iBteB8 poinr vous; ^t iroâ9 
ftTâe supposé le motif ie plujs tU^ à 
Vactkm peut-être k plus rettuôusb 
dd ina Tie ? MtAs pourquoi vous fairo 
des roprociieit dcmc vous tire pouvitt 
plus TOUS fu;gtifier si vt>U8 ne les 
nériteE pas? pourquoi ftoubler vos 
cendres de mes regrets , que vous ne 
pouvez plus souiager? Adieu, adieu, 
pour jamais ! h^s , pour jamais 1 
ma cpère et infortunée Julie ! Ces 
deux titres m'intéressent bien pbs i 
que vos fautes à mon égard ne 
peuvent m' offenser ; jouisse;& enfin , 
et pour num malheur , jouisses 
sans moi , de ce repos que mon 
amour et mes soins n'ont pu vous 
procurer pendant votre vie. Hélas ! 
pourquoi n'avez-vous pu ni aimer, 
lii être aimée en paix ? Vous m*ave» 
dit tant de fois , et vous m'avez en- 
pore avoué en soupirant , quelques 
mois avant de mourir , que de tous 
las sentiment que vou^ aves inspiréSi 
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le mîen pour vous et Ze ràtre p6ur 
moi étoient les seuls qui ne^ vous 
eussent pas rendue matheureuse ? 
Pourquoi ce sentiment ne vous a-t-ij 
va$ suffi? pourquoi a-t-il fallu que 
rdmour ^ fait pour adoucir aux au-» 
très les maux ae la vie , fut le tour- 
iHent et le désespoir de la vôtre? 
pourquoi y lorsque je vous donnai 
mon portrait, il y a un an , avec ces 
irers si pleins de tendresse j 

£t ilite»qtt«)q«efoi«, ea voyant c^tte inugo : 

De tons -ceux que j'aimaî , qui m'aima comme luil 

pourquoi n'y avez -vous pas vu tout 
€eque f^ois encore pour vous , tout 
ce que je voulois être ? pourquoi 
n'avez vous trouvé dans ces vers que 
iela bon té , et ne les avez-vous loués 
que par ce mot cruel? mais sur- 
tout, pourquoi n avez-voùs cru trou- 
ver que dans la mort le bonheur et la 
tranquillité ? Hélas ! s'il reste encore 
quelque chose de vous , puissiez* 
vous jouir de ce bonheur que votre 
vie m'a fait goûter si peu, et que 
votre mort m'a fait perare poinr ja* 
mais I Vous me faites éprouver, ma 
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fehèra JtQîe , que le plus gr^nd mal- 
heur n'est pas de pleurer ce qu'on 
àîmoit , mais de pleurer ce qui ne 
nous aimoit plus , et ce que pourtant 
on ne peut plus retrouver. Hélas l 
f ai perdu avec vous seiz.e ans de 
ma vie; qui remplira et consolera le 
|)eujd'années qui me restent? O vdus, 
^ui que vous soyez, qui pourriez 
iécher mes larmes , dans quel en* 
droit de la terre étes-vous? j'irois 
vous chercher au bout du monde. 
Ah! quelcjue part que vous existiez, 
si jesuis assez heureux pour q'ue vous 
existiez quelque part , entendez mes 
soupirs , voyez mon cœur , et venez 
à moi ou m'appelez à vous.- Dé- 
livrez-moi de la situation accablante 
où je suis , de l'affreux abandon qui 
me fait dire à chaque moment que je 
rentre d^ns ma triste demeure : Per^ 
9onne ne m attend et ne m attendrez 
plus. Tout ce qui s'offre à moi , nç 
sert qu'à me rendre ma solitude 
plus amère. Tout ce que je vois, 
tout ce que je rencontre, a wji pre- 
mier objet, un attachement qui pc- 
jcupe et remplit ça yie ; et moi je n*en 
ai plus /)^n ose plus même en espè- 
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ter : U n*y a plus de place pour moî 
dans le cœur de personne. Ah ! ma 
pauyre nourrice , tous qui avez eu 
tant de soin de mon enfance > qui 
m'avez mieux aimé que vos propres 
enfans ; vous avec qui j'ai passé 
vingt-cinq années , les plus douces 
de ma vie ; vous que j'ai quittée 

5our obéir à un sentiment plus tend- 
re; vous que j aurois dû ne quitter 
jamais ; vous que j'ai perdre à quatre 
vingt- douze ans j pourquoi n'exis*; 
tez-vous plus ! j'irois demeurer avec 
vous , j'irois fermer vos yeux , Ou 
ïtiourir entre Vos bras ; et j'aurois 
du moins encore , pendant quelques 
inomens , la consolation de penser 
qu'il est quelqu'un au monde qui 
me préfère à tout le reste. Et vous^ 
ma chère et cruelle amie , car je ne 
puis m' empêcher de revenir tou- 
jours à vous , et mon sentiment 
m'entraîne au moment même où je 
crois que le vôtre me repousse j 
vous qui m'avez dédaigné après 
m'avoir aimé , qui ave?i cessé de 
sentir le prix de mon cœur , qui 
peut - être , héla^ ! ne l'avez senti 
jamais ; où pouviez - vous trouvée 
^ C3 
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tine ame plus faite ponr la vôtre? 
Tout, jusqu'à notre sort commun, 
sembloit fait pour nous réunir. Tous 
deux sans parent , sans famille , 
ayant éprouvé , dès le moment de 
notre naissance , Tabandon , le mal^ 
heur et Tinjustice ; la nature sera- 
bloit nous avoir mis au monde pour 
nous chercher , pour noua tenir l'un 
à l'autre lieu de tout ; pour nous 
servir d'appui mutuel, comme deujc 
roseaux qui , battus par la tempête , 
se soutiennent en s'attachant Fun à 
l'autre. Pourquoi avez- vous cherché 
d'autres appuis?Bient6t^ pour votre 
malheur, ces appuis vous ont rnanh 
que ; vous avez expiré en vcms 
croyant seule, au monde , lorsque 
vous n'aviez qu'à étendre la maia 
pour retrouver ce qui éroit si près 
de vous , et que vous ne vouliez; 
pas voir. Ah 1 si votre vie eût été 
prolongée, peut-être la nature ,. 
qui nous avoit poussés l'un vers 
1 autre , nous auroit rapprochés en- 
core pour ne nous séparer jamais^ 
Peut-être eussiez - vous senti ^ car 
votre ame , quoique trop ardenW j 
étxnx honnête^ combien je vous étoù 
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nécessaire , par le besoin même que 
j'avois de tous. Peut-être eussiez* 
vous enfin cessé de vous faire le 
reproche que vous vous faisiex qiielp» 
quefois dans des momens de calme . 
et de justice , d'être aimée comme 
TOUS 1 étiez par moi, et de n'être 
point heureuse. Mais vous n'êtes 

5 lus ; me voilà seul dans Tunivers I 
ne me reste que la funeste con- 
solation de ceux qui n'en ont point, 
cette mélancolie qui aime à s'abreu- 
ver de larmes , et à les répandre 
sans chercher personne qui les par- 
tage. Dans le triste état où je suis, 
une maladie seroît un bien pour 
moi; elle adouciroît mes peines 
morales en aggravant mes maux 
physiques , et peut - être me coti- 
duiroit-elle bientôt à la fin désiréç 
des unes et des autres. Un pressen- 
timent secret, qui pénètre et adou- 
cit mon ame , m'avertit que cette 
fin n'est pas éloignée. Mais , hélas ! 
quand je fermerai mes yeux pour la 
dernière fois, ils ne retrouveront 
plus les vôtres ; ils n'en verront 
pas même qui donnent des pleurs 
à mes derniers momens ! Adieu , 

C4 
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Adieu y ma chère Julie j car ces yeiix 
que je voudrois fermer pour tou* 
jours , se remplissent de larmes en 
traçant ces dernières lignes , et je 
ne vois plus le papier sur lequel j^e 
TOUS écri$. 
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SUR LA TOMBE 

DE 

M««- DEL'ESPINASSE. 

^septembre 1776^ 

J K reyiens encore à vous , et j'y 
reviens pour la dernière fois , et pour 
ne vous plus quitter , é ma chère 
et malheureuse Julie ! vous qui ne 
m'aimiez plus , il est vi'ai , quand 
vous avez été délivrée du fardeau 
de la vie ; mais vous qui m'avess» 
aimé , par qui du moins j'ai cru 
l'être ; vous à qui je doia quelques 
instans df& bonheur ou d'illusion ; 
vous enfin qui par les anciennes ex-^ 

f)ression^ de votre tendresse , dont 
a mémoire m'est si douce encore r 
méritez plus la i^econnoissanée de 
mon cœur que tout ce qui respire 
autour de moi ;, car vous m'avez* 
du nioins ainjé quelques instans ^.et 
personne ne m'aime ni ne m'aimera 
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plus. Hélas î pourquoi faut- il <|uet 
vous ne soyez plus que poussière 
et que cenorc 1 laissez - moi croîre^ 
du moins que cette cendre , toute 
froide qu'elle est, est moins insen* 
sible à mes larmes que tous les cœur» 
glacés qui m'eniriroiment. Âk ! qujer 
ne pouvez vous m* entendre encore,, 
et voir , comme vous4'avea vu tant 
de fois, votre sein baigné de meS' 
pleurs î Vous saviez si bien aimer , 
'^»:>tre cœur en avoit tant de besoin !■ 
fe mien partage ce besom, héksl 
]^us vivement que jamais , avec tant 
de force et de tendresse , que les^ 
accens^ de ma douleur pénétreroient 
votre ame et la raméner^oient à la 
Zfiienne ! Mais vous ne m'entendez 
jdus , et tout ce qui vit est encore 
plus sourd que vous à ma voix plain- 
tive et mourante. Je pleure, je me 
csonsume , j'appeUe en vain à moi 
tout ce qui dans Tunivers sait aimer : 
hélas l personne ne me répond^ et 
moix ame, resserrée et comme anéan- 
tie au centre d'un vide immense et 
.affreux , voit s'éloigner d*eUe tout 
ce qtii sent et qui respire. Il me 
semble que toutes les femmes à qui 
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|e pourrais dtrvrip celte aièe^ ©llrrf 
€ec€irà;f et dem^Qider quel^pie rètcnr, 
làfe f épondromiK comme cm fait^mx 
isendiaitôimportiBns^, oumediroient 
tout a» piiisiinrêc nuoie pitié cfoelle : 
Vous Tenez troptavd* Deux <^ trois , 
it est vrai ^ c^t doUtfé des larmes à 
moam^ienr y et per quelques mo-^ 
mens d'imérért que jer tenr ai fait 
ëprourer , intérêt à la vérité bien 
stériïe pouf moi ^ mais toujours doux 
pour un cœur oppressé , m^auroient 
tait croire un kifscantt (fa'^Xbé9 au^ 
roient pti me tenir lieu die' vou9 ^ s^il 
étxîitsur la terrer un étrequ*pik Wu^ 
reWplacer powr moi, Mais^ ,> héias t 
cBe3 ne veulent ou ne peuvent Tir' of- 
frir qu'un sentiment frdid et vul« 
caire , une amitié oui suffirait peifit- 
èire au bonheur a un autre , maAé 
Çrri ne feroit que tourirtentèr w afiÈsi* 
mer m<3fn ame actité et dévorante l 
Ignoroiene elless poi^- le^ bonlteur 
^pour leur maBieur , que V amour j 
Comme le dit TÉcriture , ési fort 
tomme la mort ; ijire <te sentîïûenc 
doyx et terrible repousse tôu^ce qui 
a'est pas lui , et plus encore Vôut ce 
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irai voudroît en tenir la place ; que 
4ans un cœur qui en est aussi pénétré 
que le mien , même lorsqu'il n'a 
plus d'objet , la simple amitié est 
une affeetion bien languissante , et 
que celle qu'on lui offre est presque 
un outrage» Ah ! le véritable amour 
est sans doute bien caractérisé par 
ce vers charmant du Tasse : 

Brama afsai , poeo spera » e nuUa chUde f 
Déf !>• , a peu d^espoir , et ne demande rîen^ 

Maïs moins il espère , moins il de- 
mande; plus il s'offense et s'afflige 
quand on lui offre autre chose que 
ce qu'il désire et qu'il n'a plus. Que 
dis-ie , et de quoi puis-je me plain-^ 
dre r Ces créatures aouces , honnêtes 
et sensibles à qui je raconte mes 
peines , et qui veulent bien les en- 
tendre et les sentir , me donnent 
tout ce qu'elles peuvent me donner^ 
et plus encore que je n'ai mérité 
d'elles ? Si j'étois assez heureux pour 
qu'elles éprouvassent à mon égard 
ce sentiment qui feroit mon bon- 
heur , pourquoi se refuseroient-elles 
au plaisir si douit de mq le montrer ^ 
à celui de prononcer ces mots cé^ 
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lestes , Jevous aime, les seuls qu'art^ 
iourd'huî je désire d'entendre dan^ 
k nature devenue sourde et muette 
pour moi \ Qudle différence de ce 
plaisir divin au petit manège de la 
coquetterie , et aux froids ménage* 
mens de la réserve, si indignes d'un 
cœur fait pour aimer. Ah ciel \ 
^elle douceur une ame aimante 
eût répandue sur des jours qui ne 
vont plus être remplis que d amer* 
tume ! avec quelle tendresse , quel 
abandon , quel respect , quelle dé^ 
Ucatesse, elle auroit été aimée l Mais 
où m'égare une vaine illusion ? Ah ! 
si aucune créature ne prononce pour 
moi ces mots , Je {^ous aime , c'est 
qu'aucune ne les sent pour moi. £h , 
malheureux que je suis ! pourquoi 
les sentiroit-elle ? de quel droit , à 
quel titre osefois- je l'exiger ou l'es- 
pérer ? Je ne saurois. trop me redire» 
ces mots de la romance d'Aspasie y 
que je relia tous les jours ; 

Si réclamez sa douce fantaisie, 
EUô dira : Que ne rinspirèz-vou^î 

Et ce qui rendra mon malheur éter^ 
ael , je n'espère plus retrouver dans 
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MCuiÊt ttatre CDesp ce que j'aVois^ oS^ 
tenu quelques raottiens du vé^^^ La 
cruelle He&tin^e qui me poursuit dè^ 
manais^aBce» cette destinéeaffreuse' 
qui m'a été jûâqu'à ra»<nar de ma 
mère, qui m'a eimé cette dfeMiicie^» 
dès mes premières amiées^, me tsmfi 
encore la consolation des dernières. 
O nature ! ô de^tift^e l je ine sow^ 
meta à ce fatal arrêt de mon soet , 
comme une innocente et maHiett^ 
teuae victime ; je vois ,.avec Horace f 
la fatalité enfomcer ses cfous de fer 
sur ma tète infortunée \ je me plonge, 
fêle baissée-, dans le mçdtreur ^uî 
m'environne de toutes part», et qui 
semble prêt à m'engloutir^ Non-seii^ 
lement je n'espère phis le bonheur ,* 
|e ne son^e ^tà& même à le chercher; 
|e m*en i&ois nn reproche et près*» 
que un crime; Non, non, non,. ma» 
ehère Julie, je ne veux , après y<ï^z ^ 
^tre aimé de personne ; je me mé^ 
priserois. d'en aimier une autre cpxe 
vous : je n'ai plus besoin d'aucun 
être vivant; mon affliction profonde 
suffît à nton ame pour la pénétrer et 
la remplir; et dans mon malheur,^ 
le rends en%>ore quelques grâces àrle^ 
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iMure, qui, en nou^ ecmdamnaiit & 
nme f &o^s^ a laissé deixK précieuses 
ttsaomce^ j, la mort po^»r finir les 
mesan qui boics déchirent , et k mé- 
knceliîe ymit iteosi £sikre supporter 
b vi^ daors* Jb^ nioux qui noua» Aé» 
Hissent^ Douce et chère mélancolie f 
foust ser^s donc aujourd'hui mon 
seuj bîeit^ ma seule e<im;solatioii> 
ma seule compa]gheî rous n»e lérea 
seiâir bien doutonreuseraent^ mai» 
hîeiK yi?emen€,.ma eruelle existence ^ 
▼ous me ferez; presque chérir moi» 
laialheur l Ah l celui qui a (tit que le 
œdheur étoir le grand maière de 
t homme, a dit bien plus ¥rai qu'il 
s'a cru : il n^'a ^xx dans le malheur 
oa'ua maître de sagesse et de con- 
fluite ; il n'y a pas tu tout ce qu'il 
est y un plus grand maître de ré<-^ 
flexions et de pensées. Oh ! combien 
vne douleur profonde et pénétrante 
étend et agrandit l'ame. ! combien» 
die fait naître d'idées et d'impres- 
sions qu'on n auroit jamais eues sans^ 
die y mais dont , à la vérité , on se 
seroit bien passé pour son bonheur ï 
eombien eltô embellit les objets du; 
36miaieii« ; et anéanti^ totfô lesi^ie 
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très ! Toute k nature va se couvrît 
pour moi d'un crêpe funèbre ; mais 
elle ne me manquera pas , elle ne 
sera plus rien pour moi. £n rentrant 
tous les jours dans ma triste et som- 
bre retraite, si propre à Tétat de 
mon cœur , je croirai voir écrites 
siu* la porte les terribles paroles que 
le Dante a mises sur la porte de son 
enfer : Malheureux qui entrez ici y 
renoncez à V espérance l Je serai 
tout entier au sentiment de mon 
malheur , au souvenir de ce qiie la 
mort m'a fait perdre ; ma dernière 

Îensée sera pour vous , ma chère 
ulie , et tous les sentimens^ de ma 
vie vous auront pour objet. Que ne 
puis-je en. ce moment expirer sur 
ee tombeau que j'arrose de mes lar- 
mes 9 et dire comme Jonathas , Tai 
goûté un peu de miel et je meurs* 
Oma chère et tendre amie ! 6 vous 
qui habite2 à présent ce séjour de 
la mort , où mes désirs et mes pleurs 
vous suivent , pardonnez - moi de 
troubler encore de mes vains regrets 
Totre éternelle et paisible demeure f 
et songez que si en ce moment je 
vçrse des larmes ^ c'est au moin* 
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5tir votre tombe que je les répaixî^l 
Hélas ! personne n*en versera sur la 
mienne , et j'y descendrai bientôt 
après vous , en m'écriant avec Bru- 
tus, au moment où il se donrie la 
mort : O uertu , nom stérile et 
avin , à quoi m' as-tu servi durant 
les soixante années que fai trav- 
nées sur la terre , -puisque tu n'ai 
fu me faire aim,er que pendant 
quelques instans de cette longue 
durée , dont la triste fin ^a mepa-^ 
roitre si languissante et si 0}ide I 
heureusement elle sera courte, Jô 
verrai bientôt disparoître devant moi 
Tespèce humaine y sans me plain* 
dred'elle, il est vrai , car elle a donné 
Ouelquefois à mon. amour - proprô 
aes satisfactions qui Tauroient flatté 
si je n'avois pas eu un cœur; mais 
aussi sans la regretter , pûisqu en fer^ 
mant les jeux je n'aurai pas même 
la triste douceur de pouvoir dire à 
personne : Je n^ "vous a^errai plus j 
^ouvenez-i>ous, quelquefois de mot. 
Je pourrai du moins , dans le peu 
de jours qui me restent à vivre , au 
centre de la ptus accablante soli- 
tade , répéter à chaque instant ceà 
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▼ers d'Oieste , qui paroisaent (mU 
pour moi comme pour lui : 

Grâce an ciel , mon malheur p«s8e mon espérance^ 
Oui , je te looe , à ciel , dt ta pers^vér»ace. . . . 
Tu m'as fait do malheur un modèle accompli; 
£h bien ! je meurt eontent, et mon ao^t est tempE 

En vain je ferai des efforts pour 
n'étourdir et me distraire , en raiti 
j'essaierai différens genres de tra* 
vaux , d'étude* et de lectures ; ma 
tête fatiguée et presque épuisée par 

Îruarante ans de méditations* pro^ 
ondes, es^t aujourd'hui pTirée dç 
cette ressource qui a si souTênl 
adouci mes peines ; elle me \aâêS9 ' 
Ufut entier à ma tristesse ; et U 
nature , anéantie pour m$€>i , ni 
m'offre plus ni un objet d'intérêt^ 
ni méxE^ un objet d'occupation^ 
En vain je rassemble ou )e vai* 
thercher quelques amis ; en vain je 
prends le plus d'intérêt que je puis 
à leuj: conversation ; en vain ye 
tâche de me persuader que tout ce 
qui se passe autour de moi me tou-^ 
che ou du moins m^occupe ; en vain 
je tâche de le faire croire par la part 
apparente que j'y prends ; cesamist 
gui ne voient que la superficie de 
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mon ame , me croient quelquefois 
soulagé , et peut-être console. Mai* 
quand je ne les ai plus autour de 
inoi; quand , après les avoir quittés, 
je me troure seul dans l'univers , 
privé pour jamais d'un premier objet 
aattachement et de préférence, 
alors cette ame affaissée retombe 
dodom'eiisement sur elle-même, 
' «fe ne Toit plus que le désert qui 
^ ^environne, et le dessèchement qui 
la fiétrit l Je sais comme les aveu- 
des j profondément tristes quand 
us som seuls avec çux-roémes , mais 
^e la société croît gais y parce que 
le moment où ils se trouvent avec 
les autres hommes, est le seul mo« 
Rsent supportable dont ils jouissent.* 
J'ai beaa lire les philosophes , et 
chetcter à ^me soulager par cette 
froide et muette coiivcyrsation ; j Ré- 
prouve, comme me F écrit un grand 
rœ, que iea maladies de lame n'ont 
point d'autres ren»èdes quedespal^ 
liatifs, et je ÉLm$ par me répéter 
tristement ce que disent ces philo» 
Mphes, que le vrai soulagement à 
nos peincs^ , c'est l'espoir de n'avoi» 
phis qu'un moment à vivre et à 
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àouFfrir. Cette pensée n'est pa* 
consolante ; mais c'est un moyen 
que la nature nous donne , comme 
le dit encore si bien ce même roi , 
pour nous détacher de cette vie que 
nous sommes^ obligés de quitter. La 

f)hilosophie , ma chère Julie , par 
es ressources même qu'elle nous 
offre , nous fait souvenir cruelle- 
ment de ce qui nous manque ; et 
par Veffoit même qu'elle fait potir 
nous consoler , nous avertit com- 
bien nous sommes malheureux. Elle 
$'est donné bien de la peine pour 
faire des traités de la vieillesse et 
de lamitié , parce que la nature fait 
toute seule les traités delà jeunesse 
çt de l'amour. Les maximes des sa-» 
ges, leurs consolations et leurs livres, 
me rappellent à tout moment le mot 
du solitaire, qui disoit aux personnes , 
dont il recevoit quelquefois la visite; 
yous Doyez un homme presque 
aussi keureuœ que s il étoît mort. 
Je suis comme cette femme qui 
vouloit , en dépit d'elle-même , ae^ 
tenir dc^vote, ne pouvant plus être 
outre chose , et qui tâchoit en vaia 
d'y pgryeoir ; I/s. me font lir&i 
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disoit-elle, des livres de dévotion i 
je m'en ejccàde^ je m'en bourre , et 
tout me reste sur V estomac. Voilà 
où j'en suis réduit » ma chère Julie ; 
les lettres que je reçois d'un grand 
roi , Je baume qu il veut bien es» 
sajer de mettre sur mes plaies ^ 
6â philosophie pleine de bonté, de 
sentiment et d intérêt, tout cela ^ 
comme il Tavoue lui - même , est 
bien foible pour me guérir* Je me 
dis sans cesse en lisant ces lettres , 
et après les avoir lues : Ce grané^ 
prince a raison , et je continue 
à m affliger. Ma vanité n'est plut 
flattée, comme elle Ta été tant de 
fois, de Tamitié du plus gra^d mo« 
narque du siècle ; cette amitié ne 
me touchoit , ma dière Julie , que 
par Tintérét que vous y preniez; 
iespèce d'éclat quelle répandoit 
sur moi , m'étoit cher par le senti- 
ment qui vous la faisoit partager^ 
et j'éprouve , en gémissant , qne ce 
vers tant répété n'est pas toujours 
vrai : 

Ayant raraonr , rtmour-prr^ppe iiaxt né. 

Et vous , ma chèfe M**- Geoffrin j 



dby Google 



(7«) 

digne et respectable amie , qui éféi 
à présent étendue sur ce lit de mort 
dont peut - être vous ne sortirez 
iamais ; tous que toutes les âmes 
homiét» pleoKront , que tous hi 
malheureux regretteront, tou6 qui 
me manquerez encore plus qu'à eux ; 
combien de Fois ai-je désiré , depuis 
huit jours, dans Tétat d'affoifalisse^ 
ment où fe vous voyols , d'être dans 
ce ht au lieu de vous , mm qui , en 
moumnt , ne, peux plus manquer à 
personne , moi qui aérai oublié aa 
moment où j'aurai disparu ! Mais en 
souhaitant d'être à votre ^ce 9 j^ 
sentois que je vous aimois trop poui 
vous souhaiter d'être à la mienne« 
Hélas ! il faut donc que je vous perde 
encore ! je n'aurai plus ni vos con- 
solations , ni vos bontés , ni roi 
conseils. Une fille aussi crueUe pour 
irons que pour moi, et qui sacrifie 
à sa dévotion pohtique.la douceur 
que vous auriez pu goûter dans vos 
aemiers momens^ m'^^i^ne. de ce 
lit de douleur où vous m auriez vu 
tous les jours mêler^ mes larmes 
avec les vôtres î Tout ce qui fait 
le bonheur de la vie va me manquer 
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A-la-fmSy ramour, lamltië , la con« 
£ance ; et il ne me restera que la 
?ie pour me désoler ! Paisse- t«^Ue 
être terminée bientôt , et la mort 
me m^joindre à tout ce que j*ai perdu ! 
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SYNONYME S. 



AFFLIGÉ, FACHE. * 

Un est affligé de ce qui est triste^ 
Où ^x fâché de ce qui déplaît. Qooi- 
^t fâché ^ avec jtiste raison, de yo% 
procédés à mon égard, je suis aj^ 
jfUgé du malheur qui vous est arrivé. 
Fdc/ié dit moins qu'aJ2igé. Je suis 
fâché d'avoir perdu mon chien , et 
^JfUgé de la mort de m<>n ami* 



AMUSER, DIVEHTIR. 

DivBttTia, dans sa. signifîcatiott 
propre , tirée du latin , fie signifie 
autre chose que détourner so^ at- 
tention d-uÉu objet en la, portant svtt 
m autre ; mais l'usage présent a de 
plus dttablié à ce mot utie idée dit 

* Les synonjrtne» marqués d'un asiérieqi^tt 
n'ont point «Hé impriiiiés dans rJEncycio* 
pédte. 

D a 
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plaîsîr que nous prenons à l'objet 
qui nous occlij>e. Amuser^ au con- 
traire , jx'emporte pas toujours l'idée 
du plaisir ; et quand cette idée s'y 
trouve jointe , elle exprime un plaisir 
plus foible que le mot divertir : celui 
qui s'amuse peut n'avoir d'autre sen- 
timent que l'absence de l'ennui ; 
c'est là même tout ce qu'emporte 
lé mot amuser j pris dans sa signi- 
fication rigoureuse. On va à la pro- 
menadepour s'^mw^e/-; à la comédie 
pour se dii^ertir. On dira d'une chose 
que l'on fait pour tuer le tems , Ce/a 
n' estpasfort divertissant \ mais cela 
rti amuse ; on dira aussi , Cette pièce 
m'a assez amusé ^ mais cette autre 
fn'a fort diverti. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est 
qu-'au participe, g^rnusant dit plus 
€\ixam.user : le participe emporte 
toujours une idée de plaisir que 
le verbe n'emporte pas. nécessaire- 
ment. Quand on dit d'up homme, 
d'un livre, d'un spectacle , qu'il est 
amusant, cela signifie au on a du 
moins un cei tain degré de plaisir à 
Je lire ou à le voir ; mais quand on 
dira , J0 me suis mis à triafenctro 
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pour m' amuser , cela signifie seules 
làent pour me désennuyer , pou^ 
m occuper à quelque chose. 

On ne peut pas dire d'uhe tra- 
gédie, qu'elle amuse , "^divce que le 
genre de plaisir qu'elle fait est sé- 
rieux et pénétrant ; et qa'amuser 
emporte une idée de frivolité dans 
lobjet , et d'impression légère dans 
l'effet qu'il produit. On peut dire 
que le jeu amuse, que la tragédie 
occupe , et ijue la comédie rli^ertiù^ 

Amuser , dans un autre sens ^ 
signifie aussi tromper. Cet homme 
ma long-tems am^usé par s^s pro* 
messes. Philippe , roi de Macédome \ 
disoit qu'on amusait les hommes 
avec des sermens. 



COLÈRE, COURROUX, 

EltPORTBMEKT. 

« 

Le courrouce est la marque exté- 
rieure de hi. colère , Vetnportemeni 
en est l'excès. 
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CONSEIL, AVIS, 

AVERTX^SBIABKT. * 

Ces mots désignent en général 
Taction d'instruire quelqu'un d'une 
•chQse qu'il lui importe de faire ou 
(le savoir actuellement ^ eu égard 
AUX circonstances. 

On donne le conseil de faire une 
chose , on donne ai^is qu'on Ta faitCt 
iOn avertit qu'on la fera. 

L'ami donne des conseils à son 
ami ; le supérieur des avis à son ii*- 
iéiieur ; la punition d'aune faute esi 
un avertissement de n'y plus je^ 
tomber. 

On prend conseil de soi-ménaef 
on reçoit une lettre à^avis ; on obéit 
à un avertissement àe payer quelque 
impôt. On vous conseille de tendre 
lin piège à quelqu'un ; on vou^ donne 
av^ que aautres en ont tendu; ce 
qui est un avertissement de vous 
tenir sur vos gardes. 

On dit 2 un conseil d'ami , W 
homme de bon conseil y^ un avis de 
parens, un am au public, ïaver^. 
tis^ement d'un ouyrage» 
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VaPiJ et Vai^erùissBmàtùimén»^ 
tent quelquefois celui ^i fe AùtUié^ 
le conseil intéresse toujours celui 
qui le reçoité 



CONàÉQtJÉNCÈ, CONdLtJâîON. ^ 

Termes qui dësîjgnent en général 
iitie dépendance d î^ées dont Tune 
esidé^jendaniedisràutré. . 
. On dît la conclusion d*un syll6^ 
psme ^ \di cansècjuence d*une ptopa- 
'sitîdn , la conclu^iofï d'un ouvrage ^ 
\\eonséijuence qu on doit tirer d^une 
kcture* 

Ces deu:K mots désignent , èii gé«^ 
tiéral , ràttentioti que mérite une 
chose par sa quahtité ou par sa quar 
lité. 



/CONSIDÉRABLE, GRAND. 

La collection des arrêts est un ou- 
trage considérable ; FEsprit des loiô 
est un grand ouvragé. Un coùrtisati 
accrédité e«t un hbtatne aonsidê* 
Table; Corneille étoit un grand 

D4 
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hoifimë* On dit, de^r^^n^taléns, 
-et un rang considérâmes 



COKSIDÉRATION, ÉGARDS, 

, Termes qui di$tinguent-èn géné- 
ral Vattentiçn et la retenue dont on 
doit' user dans les procédés àVégar^ 
de quelqu'un. - . / 

On a du respect pour Tautorité, 
"des égards pour la fçiblesse ^ de la 
considération pour la personne , de 
la déférence pour un avis. * 
, On dpit OM respect à ses supé- 
rieurs j des égards à sea égaux , de 
la considération aux hommes cé- 
lèbres , delà déférence à ses amis- ^ 

Le malheur mérite du respect , le 
repentir des égards y les grandes 
places de la considératior^ , tes 
prières de la déférence. On dit : J'ai 
des égards, du respect, de la défé^ 
jpence pour M. un tel ; et M. un tel g 
'beaucoup de considération ,- jouit 
d'une grande [considération. 
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CONSPIRATION, 

CONJURATION, 

Union de plusieurs personnel 
dans le dessein de nuire à quelqu'un 
ou à quelque chose. 

On dit, la conjuration dé plusieurs 
particuliers y et une conspiration de 
tous les ordres de l'état ; la con/u-^ 
ration de Catilina . contre la répu- 
blique romaine, Xdiconspiration d'une 
famille contre un de ses membres ; 
conjuration pour en faire régner un 
autre ; une conjuration contre l'état , 
tine conspiration contre un courtî-^ 
^n. Tout conspire à mon bonheur J 
tout semble conjurer ma perte. 



C O N S T A k f , F È R M E% 

. Ces mots» désignent en général la 
£sposition ei la situation a une ame 
que les circonstances ne font point 
changer. Les trois derniers ajoutent 
ta premier ime idée de courage ^^ 
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arec ces nuances différentes , qa^ 
ferme désigne un courage qui ne 
s'abat point , inébranlable un ecm- 
rage qui ne s'effraie point, et iti" 
fiexîbte un courage qv»i ne s- amollit 
point. Un homme de bien est cons^ 
tant dans^ Tamitié , Jerme dans Iç 
analheur ; et quand il s*agit de son 
devoir , inébranlable auic menaces^ 
et infiexibJe aux prièrea^ 



CONSUMER^ eOJîSOMMEa. * 

O K dit : la victime est consumée 
et lé sacrifice est consommé ; men 
maison est cmisumée ^ et mon malr 
heur eat consommée 



^GO.NTE, FABLE^ ROMAK- 

C£S trois^ mots désignent des ré- 
cits qui ne sont pas vrais : avec cette 
différence , que fable est un récit 
dont le but est moral , et dont là 
fausseté est souvent sensible , comme 
lorsqu'on fait parler des animaux ou 
Jks arbres^; que conùe est une lli^air• 
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îwsse et tùifne qmti'i iién é*inl« 
possible , ou une jaMé MtH but mo» 
û ; et roman, un long conte. On- 
it, \%s fables de la Fontaine^ let 
S)niéf ifii ftléaie dutéilr \ les côruds 
madame d'Aunoi , le roman do 
piinôêdéè de Clèvesl 
., Çpnte se dit au^i des hUtoîres 
biaisantes, vraîeis ou faussas, qu^ 
f pii fait danô la^ çonyérsatiop / for 
vie, d'un f^ît Ki^tpfîqMe donné. pour 
irn^î I et reconnu |poiir iai» ; e,i; 

iroinan , d^une ^suité' dWenturea 

Isingu^érea réell^^ment arrivéet à 

rquâqu'ûn# 



COKTSX^TIBIIBNT^ | ATISFACTIOXU 

Ces mots désignent en général 
le plaisir qu'on sent À jouir de quel- 

Îue cho3e. Voici leur^ différences s 
>ii dit une passioç sàtUfaite , con^ 
Pmtàe peu^contenl de quelqu'un* 
On demande satis/a^ctwn d'un^ 
injure; cîo/2^e7i/^e7w,/e/z/ passe richesse^ 
Pour être satisfait i il faut avoii; 

P6 
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^déâir^.; ;çiv;pept îétre: content a«ik 
j^yoir déliré rien,, ^ . -^ 



C0NTJE5TATI0N, DISPUTE^ 

DiBAT,*ÂLTBRCATION. * 



r 



^'Dispute ié <ïi t ôrdînaîremônt 
'd'ùi^e conversation entré deux ^èié- 
sonnes qui différent d'avis sur line 
tnéme matière / et ^é nomme aÙer» 
caeioh Iorsqu*il s'y mêle" dé l'ai- 
'greur. • « - *, * 

• Contestation se dît d'iine dispute 
entre plusieurs personnes , ou entre 
^ux personnjes. considérables , sur 
un objet important , ou entre deux 
^rticuliérsl polir upé âffiiftfe/judi- 
ciaire. Débat est une contestation 
tuttiultùéuse encre plu^iéutsl per- 
sonnes* La disputa ne doit jainais 
dégénérer en altercation^ Les roi? 
de France et d'Angleterre sont en 
contestation sur telatticle d'un trai^ 
té. Il y a eu , au concile de Trente i 
tîe gtandias contestations sur la ré- 
'sidence. Le parlement d'Angleterte 
^st sujet à de grands débats. 
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, CONTIGU^ PROCHE. 

Ces mots désignent en général 
le voisinage ; mais le premier a'ap- 
jKaue principalement au TDÎsinage 
a oDJets considérables , et désigim 
de plus un voisinage iipmédiar. 

«Ces deux teixes sont rontigues^ 
tes deux arbres sont procJiesXun de 
l'autre» 



CONTINUATION, SUITE. > 

« - • ' 

Termes qui désignent ïa liaison 
et le rapport d'une chose avec ce qui 
laprécèoe; 

On donne la càntiikuation de Toil- 
vrage d un autre , et la mUe dte 
«ien. 

Cki dit, la continuation cTni^ 
vente., et la suite d^un procès. 

On continue ce qui n'est pas 
achevé ; on peut donner une suite à 
ce qui Test* 
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T s R M Às Qui dés^nént en gënéîaûl 
quelque chose aue Ton £ait contre 
8on gréi On dit i Le respect me/orce 
à me taire ^ la reconnoissance ip'y 
ohlfgè, lautorité xtlJ contraint ; \^ 
raèviie oblige les indifFérens à Testîr' 
tnef, il j force un rival juste > il y 
contraint TenVie- On dit , une fête 
di obligation , iin comentetn^xt fot^ 
ce, une attitude contrainte , en^ar' 
Jmit d'une attitude naturellement et 
ihabJtuellementgénée, etuneattitudo 
forcée , en parlant d'une attitude gé- 
jiée par quelque cause particulière 
<et passagère. On se contraint soi<« 
même , on /brcè im poste , et. op 
'oblige r^nnemi d'en décamper. 



. CONTRAIRE^ OPP;OSÉ. * 

Lé nord est opposé au midi*, ïes 
navigateurs ont souvent le vent co«- 
traire. 



dby Google 



( 87 ) 
COSTTB A V ENTlOir, 

C£s termes désignent en général 
laction de » écarter d'tmè cliose qui 
noua est comniandée^ 

La contravention e^t atfx clïosesy 
la désobéissance aux personnes* La 
contravention à un règlement est 
ime désobéissance au souverain. Lfi 
contravention supposa une loi juste; 
la désobéissance est quel(|uefois ]é* 
fiitime^ 



C ON VERSA TÏON^ 
s ir !» m t V I B ir^ 

Ces deux mots dé^gnent ei^ g^ 
Itérai un discours mutuel entre deu£ 
ou plusieurs personnes , arec cette 
différence que conversation se dit 
6n général de quelque discours mu^^* 
tud que ce puisse être ; au lieu qu' «it* 
iretiense dit d'un discours mutuel 
qui roule sur quelque objet déteiv 
loiné. Ainsi on dit qu'un homme est 
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de bonne conversation , pour dîre 
qu'il paile bien des diftérens ol^et» 
sur lesquels on lui donne lieu de 

farler ; vn ne dît point qu'il est de 
on entretien. On se sert du ipot 
entretien , quand le discours roule 
sur une matière importante j on dit, 
par exemple :*Cçs deux princes ont 
'€u ensenible un entretien sur les 
moyens de faire la paix entre eux. 
Entretien se dit pour l'ordinaire des 
cons^ersations imprimées , à moins 
'que le àujet de la conversation ne 
5oit pas sérieux ; on dit les entre- 
tiens de Cicéron sur la^ nature des 
Dieux , et la cmiversation du P» 
Canay e avec le inajréclial d'Hoquin* 
couïrt : dialogue est propre aux con^ 
r^/:^/7//o/7xdramâtiqne8 ^^t colloque^ 
AUX conversations polémiques et pu- 
bliquea , qui ont pour objet des ma- 
cères, de doctrine , comme le coi- 
logue de Poissy. Lorsque plusieurs 
peraoniies , sur-tout; au nombre de 
4eux y sont rassemblées et parlent 
entre elles ^ on dit qu'elles sont es 
conversation et non pas en entre^: 
4ien^ 
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' CONTICTION, PERSUASION,* 

Qtjoiqub ces deux mots s*em- 

ploient souvent l'un pour l'autre; 

ils out'pourtant des nuances qui les 

distinguent. La com^icùion tient plus 

à re3prit, Xdi persuasion au coeur; 

ainsi l'on dit que l'orateur doit 

:non-5eulement com^aincre , c'est-à- 

-dire , prouver ce qu'il avance , maïs 

encote persuader ^ c'est-à-dire , tour 

*cher et émouvoir, Xa conviction 

* suppose des preuves : Je ne pouvais 

croire telle chose ; il m'en a donné 

iiuni^ fie preuves qu'il • ip.' en a con^ 

vaincu. 1^3, persuasion n* en suppose 

pas toujours : La bonne opinion que 

j'ai de vous , suffit ^onr me persuader 

que vbus ne me'tronlpez pas. On se 

persuade aisément ce qui fait plaisir; 

^n est qiielqiieFoîs ttès-fâohé d'être 

convaincu de ce que l'on ne vouloît 

pas croire. On dit : Je suis persuadé 

de Votre amitié , et bien convaincu 

de sa haine. 

On persuade à quelqu'un de faire 
une chose , on Icconvmnc de l'avoir 
faite ; mais , dans ce dernier cas , 
convaincre ne se prend jamais qu'en 
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Mauvaise part t Cet assassin a été 
€oni>aincu de son crime ; les scélé- 
rats avec qui il riroit , lai avoient 
persuadé de le cpmixiettre. 



COUTUME, tISAGE.* 

Cms mots désignent en général 
Thabitude de faire; an dit lesuMP^ 
gês d'un corps et la coutume d'oii 
pajs ; <m. dit encore aroir coutwne 
de faire une chose et être dans Xi^ 
Mgeàe la fairei Telle personne a 
de V usage ; tel mot n'est patt du bel 
usagCé 



CRI, G L A M B V a 

Le dernier de ces mots ajoute à 
Vautre une idée de ridicule par son 
, objet ou par son excès. Le sage res* 
pecte le en public et méprise les clof 
meur^ des sots. > 
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CHIME, FAUTE, FÉCHi^,, 

Faute eai te mot généri<{tie ^ 
arec cette restriction cependant ^ 
qu'il signifie moins que les autres f 
quand on n'y joint point d'épithéte 
aggravante. Péchéest mie Êtute con^ 
tre la loi dirine , délia est une faute 
contre la loi humaine ; cr/me est 
ime fajute humaine ; forfaU ajoute 
encore à l'idée du crime , »oit par 
la qualité , aoit par la quantité , car 
for/aîùse prend encore plussourent 
au pluriel qu'au singviiermJ'oijmni 
ies/orfaiùs. 



CRITIQUE, CENSURE, 

Critique s'applique aux ou- 
vrages littéraires ; censure aux ori- 
nages théologîques , ou aux propo* 
sitions de doctrine , ou aux moeurf* 
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D'AILLEURS, DE PLUS> 

017T11S CELA.'*' 

Ces mots désignent en général 
le surcroît ou Taugmentation. Voici 
une phrase où l'on rerra leurs difFé- 
rens emplois : Monsieur un tel vient 
d'acquérir , par la succession d'aulx 
de ses parens dix, mille écus de plus 
qu'il n'av.oit ; outre cela il a encore 
hérité d'ailleurs d'une très - belW 
terre. » 



. DAM, DOMMAGE, PERTE.* 

L E premier de ces mots n'est plus 
cuères en usage que parmi les théo- 
logiens , pour signifier la peine que 
les damnés^ouffriront , disent-ils, 
parla privation de la vue de. Dieu, 
^cequ^ils appellent la peine du dam; 
et dommage àiiïéie de perte en ce 
que le i^remier désigne une privation 
qui n'est pas totale. Exemple : La 
perte de la moitié da mon revenu 
me causeroît un dommage consi- 
iclérable. 
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BANGÉR, PÉRIL, RISQUE< 

Ces trois mots désignent la si- 
tuation de quelqu'un qui est me- 
nacé de quelque malheur ; avec cette 
différence que péril s applique prin- • 
cipalement au cas où la vie est in- 
téressée , et risque, axi cas où l'on 
a lieu de craindre un mal comme 
d'espérer un bien. . Exemple : Un 
généçal court le risque aune ba- 
taille pour se tirer d'un mauvais pas , 
et il est en grand danger de la per- 
dre , si ses soldats sont effrayés à la 
Tuedu/7e/77. 



D A N S , E N. 

,C ES deux mot9 diffèrent en ce 
que le §econd n'est jamais suivi des 
articles le, la, et que le premier ne 
se met jaçiais devant nin mot donc 
lartiele est retranché , (|uoiquUl 
puisse se mettre devant un mot qui 
ne comporte point d'article ; oiîdit: 
Je sois en peine, je suis dans la 
peine; je suis dans Paris, je suis. 
en France ; je suis dans les char- 
ges , je suis çn charge. 
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DÉBRIS, DÉCOMBRES, 

R «7 I N E s. 

C S « troi^ mots signifient en géné- 
ral les restes disperses d'une chose 
détruite ; avec cette différence que 
les deifx dëraiei^ ne s appliquent 
qu'aux ^dtêees-, et que le troisième 
êappose même que Fédîfice ou le^ 
édifices détruits soient considéra- 
bles ; on dit : les débriist d'^un vais» 
«eau , les décomdres d'un bâtiment « 
les mines d'un palais ou d'une yille j 
décombres ne se dît janims qu èm 
propre , débris- et rattr^ se disent 
souvent au figuré : les débris d une 
fortune brillante , la ruine d'un par- 
ticulier , de l'état, etc. ; s'élever sur 
les ruiner de quelqu'un , etc^ 



DÉCABEWCE, RtflKE 

Ces deiiîx: mots diffèrent en ce 
que jia prexmer pié^etle^seo^indi 
qiii en est ordinak^emaiut l'effet. 

hadécade/d^sede l'emj^ire ronrain, 
^depuis TkéodQMe^fiim(m^.mtj^ ruina 
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totale. On^ dit aussi des arts ,. Qii'ili 
tombent en^ décuLtiencB ; et auno 
maison , <}u'eUe tombe en ruine^ 



DÉCELER, DÉCOUVRIir, 

Çk^ mots désigpexit , en génëral t, 
llaçtjm d^; faire connoltrq ce qui, 
e^c^cbé^ Voici les nuances qui les 
distinguent: ÇUxdéoouvre son secret, 
on réi^èle celui des autres ; on ma^ 
n}f€sùé^ $0$ yerj;u&| on 4^eèf^ ^es 



G H A y I T é^ 

li. s différent entre eux en ce qu«^ 
b>«{î$ceiit^ r^erme les égards- qna> 
ton doit au public ; la digmcé , ceum 
qu*o» ^îr à sa placjB ; et i» gravité p 
çw^ qu'on «e «bit à soi-nsipme,^ - 
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. DÉCIDER, J U GE». 

Ces mots désignent, en général, 
Faction de prendre son parti sur une 
opinion douteuse ou réputée teile. 
Voici les nuances qui les distinguent: 

On décjide une contestation et une 
question ; on juge une personne et 
un ouvrage. Les particuliers et Tes 
arbitres décident ; le corps et les 
magistrats 7«/g^e/7/-. On décide quel- 
qu'un à prendre un parti ; on Juge 
qu'il en prendra un. 

Décider diffère aussi de juger ^ 
en ce que Ce dernier désigne sim- 
plement l'action de l'esprit , qui 
{>rend son parti sur une chose après 
'avoir examinée , et qui prend ce 
parti pour lui seul , souvent même 
«ans le communiquer aux autres ; 
au lieu que décider suppose un afis 
prononcé , souvent même sans exa- 
inen.. On peut dire en ce sens que 
Içs journalistes 4!£?c/V^^^^ et <peies 
jConiiioi^u^s jugent^ 



DicPvyBRXB^ 
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DÉCOUVERTE.^ INVENTION; 

On peut nommer ainsi ^ en gé- 
Itérai j tout ce qui se trouve de 
nouveau dans les arts et dans lei 
sciences. Cependant on n'applique 
gûéres le nom de déconcerte et 
on ne doit même l'appliquer qu'à 
Ce qui est non - seufement nou- 
veau , mais en nréme tems curieux , 
utile , ou difficile à trouver , et qui , 
par conséquent , a urf certain degré 
uimportance» On appelle seulement 
invention , ce que i on trouve de 
nouveau , et qui n'a pas lun de ceé 
trois caractères d^importauce. 



DÉFAITE, DÉROUTE. ' 

Ces mots désignent la perte d'une 
bataille ", fiaîte par une armée; avec 
cette différence que déroute ajoute 
à défaite , et désigne une armée qui 
Aiit en désordre et qui est totale- 
ment dispersée* 



Tome IL E 
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OÉFEirOREy SOUTÊf^Ill, 

Ces trois mots signifient en géné- 
rât 1 action de, mettra quelqu'un oa 
quelque ch(^e k couvert du mal 
qvCon lux fait ou; qui peutlui aFFÎven 

On dé/ènd ce c^i est attaqtié ; on 
soiiïienù ce qui p^ut l'ètra \ on /7/vr 
^<^e ce qui a oe^^oin d'être enocur 

Un roî sage et puîssatot doit j^rcy- 
tSger le commetce dans se^ Etats , 
le soutenir contre tes étrangers, eC 
le défendre contre se$ ennemis. Oa 
dit , défendre une cause , soutenir 
un entreprise ^ protég e r les sciences 
€t le^s arts. Oa est protégé p^ ses 
supérieurs; on peut être défendu 
et soutenu par ses ^aux. On est 
protégé par ^s autres ;. oh peut s6 
défendre et se soutenir pâjr soir 
lîiéme. 

Protéger suppose de; la puiss^nca , 
et né demande point d'action { 
défendre et soutenir en deman- 
dent , mais te prèînier suppose une 
action f lus marquée. 
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Un petit Etat , en tews de gnenre , 
wt on défendu ouvertement , où 
«ecrétemeiït soutenu , par un plul 
grand , qaî se contente de ie protêt 
^r en tems de paix. 



DÉFENDU. PROHIBÉ. - 

Css deux mots désignent en gé*^ 
nétal une chose qu'il n est pas pet- * 
mis de faire , en consécpience a un 
ordre ou d'une loi positiye. Ils diC» 
fèrent en ce que prohibé ne se dit 
guères que des choses qui sont ^2^ 
jtndues par une loi humaine et de 
police. 

La fornication est défendue ; et 
la contrebande , prohibée. 



DÉGUISEMEITT, 

TRiàVSSTlÂSmiCElfff. 

C«s dteuit mots désignent en j5^ 
néral un habîBementextraottlinan'et 
différettt^^de ceïul qtfon a cootumb 
de porter : voici les nuances qui les 
distinguent. 
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. Il semble que déguisement mf^ 
ppse une aifficulté d'être reconiui , 
et que çravestissemenù sn^^ose seur 
lemeut Tintentioa de ne l'être pa^ , 
ou même seulement Tiiuention dç 
s'habiller autrement qu'on n'a cou- 
tume« " - 

On dit d'une personne qui est 'au 
bali quelle est déguisée; et d'mi 
inagistrathabilM en homme^^l'ép^t 
qu u est trave&ù^r 

, D'ailleurs déguisement a'emploîç 
quelquefois au liguré y et jamais t^* 
vestissémentf 



DEMANDE, QUESTION, * 

Ces dçux mots signifient eh gé» 
néral une proposition par laquelle 
on interroge : voici les nuances qui 
les distinguent. Question se dit prin- 
cipalement en matière de doctrine; 
une question Ae physique , de théo* 
Jogie : demande , lorsqu'il signifie 
interrogation , ne s'emplj^ie guère? 
que quand le mot de réponse y est 
joint. Ainsi on dit , tel livre estpay 
demandes et pair réponses, ^.eiïiar^ 
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(fbie^ que nous ne prenons îcî «f^ 
mande que dans le sens à*interro^ 
gatian } car* dans tont autre cas , sa 
différence dvec quiestion est' trop 
aisée à voir-^ 



t)ÉMANTELER, RASER, 

Z> i M O I* 1 R, ^ 

Ces mots désignent en général la 
destruction -d'oA ou de plusieurs 
édifices 2 voici les nuances qui les 
distinguent. Démolir signifiée sim- 
plement détruire ; raser et déman^ 
^fler signifient détruire par puni- 
tiqn ; et démanteler ajoute une idée 
de force à ce qu'on a détruit* Un 
particulier fait démolir sa maison ; 
le parlement fît raser la maison de 
Jean Çkatel ; ce général a fait dé^ 
Vfuinteler cette place , après Tavcnr 
prise. 



DÉMETTRE (se), ABDIQUER.* 

Ces mots signifient en général 
S^itter un emploi , ime charge ; avec 

£ 3 



dby Google 



cette difTéFenee cpx abdiquer iie m 
dit guères que des postés considéra* 
blés ) et suppose a^ plus un abaxv* 
^on Tok>ntaire ; ap lieu^ que ^ ^ 
meure peut être forcé ,^ -et peut 
aussi s'appliquer aux petites placei. 
Exemples : Christine ^ reine de 
Suède , a eibdiqué la couronne; on 
a Forcé ce prince à se démettre de 
là royauté ; M» «m tel t'est démiràiè 
son emploi en faveur de son £ls. 



DisiR; SOUHAIT. 

Ces mots désignent en général I« 
sentiment, par lequeHiouç aspirons 
à quelque chose ; avec cette àiîK- 
tence que désir ajoute tni degré de 
Vivacité à Tidée de souhait, etqtin 
Sùuhait^^ quelquefois uniqueme^ 
de compliment et de politesse j 
ainsi , on dit les désirs A' \mè airfe 
chrétienne, Iqs souhaits de la ttoa? 
velle année 9 etc. 



* j 
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DICTIONNAIRE, VOGA«ULAIREgï 



6 coa • AI A E« 



tout; 0nvrA§0 oà wi grand nombre 
de nioc^ ft(Hi4: rangés wivent un cer^ 
tain ordre, pour k$ retrouver pius 
facilement iar^qu'ôH w a be'soin* 
JWais il y a cette cUffëreiïç^ç , 

i.® Que w0e<iiMaère et fflostiurtif 
ne s'appUquMtgii^es qu'à de purs 
flift/onn^ïne^ djs jnoi» , au lieuqutt 
àiui<>rmmfi^ en géoérid jcraifircind^ 
aoîwealement les dictionnaires dfe 
^^guçiit maî^ eocmris les diçtiotU' 
/2û/>e^ historiques, et ceux de scien- 
ces et d'arts ; 

Û.9 Qiie dans un TQÇ^nl^ire 
les mots peuvent n'être pas distri- 
bué? pgr c>rdre alphabétique , et 
peuvem: même isiétxti pias expUcpu^ig. 
Parexe^iple , ù oa vo^béit Éaire uji 
i)a?rage qui contint t<ms lai germes 
d une $cienc^ Ou d'un art , rapportët 
à diffêrens titres généraux \ dans un 
ordre différait de l'oftdre clph^bétl- 
<{ue , et dans la vue de faire soulè- 
vent rénumération de ces teï'naM 
^ E 4 
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sans les expliauer , ce seroit mt 
vocabulaire. C en seroit même en* 
core un, à. proprement parler, si 
l'ouvrage étoit par ordre alphabéti- 
que , et arec texplîcation dee termes-, 
pourvu que Texplication fût très* 
courte , presque toujours en im seul 
mot , et non raisonnée. 
. 3.^ A l'égard du mot glossaire^ 
il ne slappuqœ guères qu aux dio 
Èionnaires de mots peu connus, bar* 
bares ou surannés _: tel est le glos^ 
saire du savant M. Ducange, aà 
ficriptqres mediœ ei infance latinî^ 
taùis , et le glossaire ou inéme aat 
)teur pour la langue grecque* 



DOCTE, S^AVANT.^ 

Docte se dît lorsqu'il est que^ 
.tion des matières d'érudition , et ae 
dit des personnes plutôl: que dés 
ouvrages. «J^ït^û/z^ s applique égale» 
ment aux matières d érudition, et 
:auxmatiéf es de science proprement 
4ite, et se dit également des per- 
sonnes et des ouvrages. Ainsi on dit 
im^sbc/^ antiquaire j vxksavani^i^. 
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tAèir^\, une savante dissertation dm 
quelque point de physique , de litté* 
rôtwe, etc. Snvant s'étend encore 
à d'autres objets^ auxquels le mot 
docte ne peut s appliquer : ainsi on 
dit d'un grand prince , qu'il est sa* 
p^nù et non qu'il est docùe en Fart 
dérégQér. 



DOW, PHÉSBNT. 

. ■ * '^ » 

Ces dem mots signifient ce qu'on 
donne à quelqu'un sans y être obligét» 
Lç présehù est moins considérable 
que le don , etse fait à des perspnnes 
ttoins considérables , excepté dans 
Hn cas dont .nous ^larLerons tout à 
rjieure, 

Akisi , on dira d'un prince qu'il a 
kixx, don de ses Etats à un autre , et 
non qu'il Irri en a t'sdt présent. Par la 
même raison , un prince fait à seà 
Sujets des présens; et les sujets font 
quelquefois des dons au prince, 
comme les dons gratuits du clergé 
et des états. Les princes se fcHit des 
pTésens\ès uns aux autres parleurs 
ambassadeurs. Deux personnes se 

£5^ 
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foftt p£^ comiac un don^ imit.ueil fk 
lourd biens. 

On dira au £u^ré ^ le don deslan? 
gués, le Wpn des larmes , etc- ; at 
en g^ëtai tout oe qui rient deDiett 
«'appelle don de.Djûeu ; c estuneexr 
f3eptk>a à la r^le générale^ 

On dit des talens de Tesprit ôt du 
corps , qu'ils sont un don de la na- 
ture ; et des biens de la terre , qu'ils 
en soniiSi^ présent. On^t^ Hs dons 
de Cérès et de Pomone , et les prè- 
0€ns de Flore ; çiarû^ ^ae îe^ pre- 
miers sont deiiéc^sitë piusâbsoLe i 
et les autres de ^jjm agréio^w* 



DOULEU&, CHAOBiK, TfilSTESSE^ 

Ces mots désignent en géuëralH 
situation d'une ame qui souffre. 
Douleur ^Q dit également des sensa^f 
tions désagréables du coips , et de< 
peines de l'esprit ou du cœur : lef 
quatre autres ne se disent que à^ 
ces dernières. De p|ù^ y èris^se dif* 
fi^e de ohugrinjtn ce. que le chdr 
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jfmtpeot él;r« iméi^ur , et^ue là 
tristesse se Uisse voir au-dehorj. La 
tristesse d'ailleura peut étf e dans le 
caractère ou dans la dispotsition ba^ 
bituelie I sane aucun oojet ; ee le 
çhêgrin a t<Mijo»ra uti ^*c« partir 
culier. 

Uidée â^ûJfiiccioH ajoute à x:dle 
de tristesse ; ceJAe de douJeur , è 
cçHe d^<ijflim<m ; .et celle i^iHésor 
lation , k celle de dmd^enr. 

Chagrin ^ ^\s^ssfi^ ^ajflietujfi^ 
pe $e di^^Qt g^i^^ve^ ea )>0uiaiit de 
laiJWd;i^d'^«pt^j^ entier ^ aur*- 
tout 1^ preinier de ces mois.^Jfiw^ 
tîon et désçtation^ i;i^ ^e dirent guè^ 
res en f;«)^<i«îe , iqn^M^Â^ie ^Jfiî§é tt 
désolé i^'j di^lït tr^fetefi. Chagrin p 
, en poésie ^ ,6PfH0iu* lfMi«qu H *t ay; 

cachée. 

J^ ne puis i»'<îinp^càejr , .ft ^eeite 

. occasion , «de, reporter i/ci ^« beap 

passage du i|ua«riéine livfe^e^ Ti*6* 

culape* , 4pnt l<î>Jbget e^t à pea pr€* 

le wiiêpie ^^iè ceJw de œt aiîticle; 

^.grjfudo ( dit Cicéron , çh^pi 

E G 
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^s > fn quo demittf coTiBrahiqm 
anima rectum esse ^ideatur. . ^\ 
otBgriludini ^ubjieitàntur. .. anm)ri 
fnœror, lucCus^, œrumna , dotor f 
lamentatip , solUcîtudo , molestia > 
ujftictatio , desperatio , eu si qua 
suntsub génère eodem. • ^. Angor est 
négritude prem.ens; luctxis , œgrituào 
l$x ejus qur carus fuerit interitu 
neerPo ; mœvor j cegrftudo/tebilisr 
aarumna , œgritudo laheriosa ; do* 
lor , oB^grituko crucians ; lamenta- 
tio , œgritudo cum ejulatu; sollici- 
tudo ^ œgritudo eum cogitatione ; 
xnolestia , eegritudo permanent ; 
afflictatio, œgritudo cum^vexatione 
corporis ; desperatia, œgritudo sine 
tdlârerum exspectatione meliorum. 
Nous invitons lé lecteur à iire tout 
cet endroit , ce qui le suie , et ce qm 
le précède ;^ il y verra avec quel soin 
et quelle précision les anciens çnt 
su définir , quand ils en ont voulu 

5 rendre la peine* Il se convaincra 
e plus que , si les anciens avoiçnt 
pris soin de définir ainsi tous les 
mots , nous verrions entré ces mot» 
unre infinité de nuances qui nous 
échappent dans une langue mom « 
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€t qui doivent nous faire sentir corn* 
bien le premier des humanistes nio^ 
demes , morts ou vivans ^ est éïpir: 
gné de savoir le latin.. 



DOUTEUX^ incertain:^ 

Douteux ne se dit que àes choses ; 
incertain se dit des choses et des 

Personnes ; irrésolu ne se dit crue 
es personnes , il marque de plus^ 
une disposition habituelle, et tient 
au caractère. 

Le saga doit être incertain à Té- 
|pard des opinions douteuses , et ne 
jamais être irrésolu dans sa con-' 
duite. On dit d'un fait légèremenf 
avancé , qu*il est douteux ; et d*un 
bonheur légèrement espéré , qu iî 
est incertain. : ainsi , incertain se 
rapporte à l'avenir f et douteux y aa 
passé ou au présent. 
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DU RÉE, TEMS. 

* Ces mots diffèrent en ce que la 
durée se rapporte aux choses ; et le 
tems , aux persoimefiL., On dit , la 
durée d'une action , et le tems 
qu'on met à la fairck 

La durée a aussi rapport au com- 
mencement et à la nn de quelque 
chose I et désigne l'e^^açe écoijlé 
cntr^le commencement et cette fin> 
et le lienis désigne ôeulenient quel- 
que partie de cet espace d^une ma- 
nière vague. Ainsi '^ on dit , en par- 
lant d*un prinie, que la durée de 
^on rèjgne ^ été de tant d'années, 
et qu il est arrivé tel événerHeiil 

Eendant le tems de soa règne ; que 
i durée de son régne a été courte, 
quele tems en a élé heureux pour 
ées. sujets* 



ECARTER , METTRE A L^ÉCART,. 

il*OIGMSB* * 

Ces trois rerbes ont rapport à 
l'action par laquelle on cherche à 
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faire disparoitre ouelque chose de 
sa rue , eu à en de tourner son at- 
tention, jB/o/^/xer est plus fort qu'^ 
CAiter , et écarter que mettre à 
^ écart. TfJn prince doit éloigner de 
lui les mal-nonnétes gens , et en 
écarter les flatteurs. On écarte ce 
dont on veut se débarrasser pour 
toujours ; on met à l'écart ce qu'on 
teut rejeter , on ce iroe Ton veut 
reprendre ensuite. Un juge doit 
écarter toute prérention , et mettre 
tout sentiment personnel à Vécart. 

ÉCHANGER,, TROQUER, 

PERMUTE n. 

Ces troîs mots désignent Taction 
de donner une chose pour ilne au* 
tre , pourvu que l*une des deux choses 
données ne soit pas de Targent ; car 
en ce cas il y a vente ou achat. 

On échange les ratifications d'un 
tnaitë ; on tro^jue des marchandises ; 
on /Permute 4es bénéfices. 

Échanger est da style noble ; tro* 
^uer, du style ordinaire et lamilier ) 
petmutWf du 6^1e du palais. 
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ÉCHAPPÉ.^ 

Cbs mots , esù échappé , a échappa, 
ne sont nullement synonymes. Le 
premier désigne une chose faite pal 
inadvertance; le second une chosQ 
non faite par inadvertance ou pat 
oubli. Ce mot vcl eu échappé, c'est: 
à-dire , j'ai prononcé ce mot sans y 
prendre garde ; ce que je vouloir 
vou* dire m'a échappé , c'est -àp 
dire , j'ai oublié de vous le dire , oa, 
dans un autre sens , j'ai oublié ce 
que je voulois vous dire. 



ÉCLAIRCIR, EXPLIQUEffjr 

D lÊy B LOPFBR» * > 

: On éclaircit ce qui est obscur ^ 
parce que les idées, y sont .mal pré- 
sentées. On eocplîquec^ qui est dif- 
ficile à entendre , parce que les idées 
n'y sont pas asses immédiatement 
déduites les unes des autres^ On 
développe ce qui renferme plu^ieurs^ 
idées réellement exprimées ^ mai» 
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d'une manière sî serrée , qu'ellef 
ne peuvent être saisies d'un coup-*' 
d'œil. 



ÉCLAT, LUEUR, CLARTÉ,j 

Eclat est une lumière rive et pas^ 
sagère ; lueur y une lumière foible 
et durable ; clarté , une lumière du-? 
rabk et rire i ces trois mots sa 
prennent au ^iiré et au propre ; 
tplendeur ne se dit qu'au £guré \ 
la splendeur d'un empire. 



ÉCLIPSER, OBSCURCIR. 

Ces deux mots ne sont S3rpbnymea 
miau setts* figure ; iU diffèrent 
dors en ce que le pretttier dît plus 
que le second. Le faux mérite est 
obscurci par le mérite réel ♦ et éclipsé 
par le mérite émînent. 

On doit encore observer qpe I9 
inot éclipse signifie un obscurcisse^- 
ment passager ; au Ueu que le mot 
éclipser , qui en est dérivé , désiguô 
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unohcurçùsement total et durdble, 
coxnmejdâas ce vers : 

Tel brille «n second rang , ^ni •'éclîptt aa 



' ECRiyAlN, AUTEUR. 

Ces deux mots s'appliquent aux 
gèn$ de L ttîes oui donnent ati public 
4es ouw^ges de ieur composition. 
Le premi^jF ne se <iit que de ceux 
qui oïit-dottiïé^es ouvra gefe de bdUei 
kttrj^^ on 'du moins il i^ 9è dit que 
par- r^^port au style. Le second 
s'applique à tout ^emre d'4c^re ivi^ 
difteremment ; il a glus de rap- 

1)0rt au fond' de l'ouvrage qu'a la 
biiéne ; àà pliiâ^ il peut $é jcdndte 
par la particule de aux noms des 
Ouvrages. / 

Racine , M; ëe Voltaire , sauf 
è!^%c^^iÊaécri{\ains; Corneille est 
un excellent auteur. Descartes et 
Newton sont des aujteurs célèbres : 
VauùeurAe la Recherche de k vérité 
eàt tin écrivain du premier ordre. 



dby Google 



( ti5 ) 

E?FA€ER. RATURER, RATEB, 
B 1 Ip P s iU 

Ces motssignifientractkm de faire 
éîsparottrjB de dessus ub papier ce 
q«i est adhérent & ^a eurtace. Les 
trois derniers ne s'appliquent qu'à 
ce qai est écrit pu înMiriroé ; le pre^» 
mier peut se dire d'autre chose ^ 
comme des taches d'encre', etc. 
Rayer est moins Fort qu ç/{/^côr/ et 
ejjfqctr/^ quB ralurer". 

On raie un mot , en passant sim- 
plement une ligne ^deés,«s ; on Ye/^ 
face, lorsque la ligne passée dessus 
est MSez forte pour empêcher qu'oie 
AeMse te tnot aîséxrtent ; onïei^dK 
fure , lorsqu'on \ efface sî absolu-^ 
méatija'on ne peut plus le lire ,• ou 
méfiie lorsqu'on se sert d^un axvtt*^ 
Wyen que la plume , oomine d*uir 
canif , grattoir, etc. 

On se sert plus souvent du mot 
rayer que-du mot effacer , lorsqu'il 
est question de plusieurs lignes : on 
dit aussi qu'un écrit est fort raturé , 
pour dire qu'il est plein de ratures^ 
c'est-à-dire , de mots effacés. , 
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Le mot rayer s emploie en parlaiït 
des mots supprimés dans un acte i 
ou d'un nom qu'on a ^é d'une liste , 
d'un tableau , etc. Le m,ot biffer est 
absolument da style d'arrêt ; onor* 
donne , en parlant d'un accusé, que 
•onécrou soit biffe. Enfin effacer 
est du s^le noble , et s^emploie dans 
ce cas au figuré : effacer le souyei 



mr , etc« 



$JF F E C T I VE MBN T« 

a .^ En effet est plus d'usage daM 
le stjie noue , effectivement dsw Ia 
conver^tion. . , 

a.J Effectivement sert seulement 
à appuyer uae proposition pcjr q^el^ 

rie pxeuvcy, et en effet sef t.de pkn 
opposer la réalité à l'apparence,. 
On ait , il est vertueux eh appu^ 
rence , et vicieux en effet. 
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EFFECTUER, EXÉCUTER.» 

Le premier de céi mots ne se dit 
guèf es que dans là conversation , 
et en parlant d'une parole qu'on a 
donnée. Effectuer sa promesse , et 
exécuter une entreprise. 



EFFRAYANT. EPOUVAN.T4BI.Eji 

BFFUOTABLB^ TE.RKIBLE* 

Ces mots désignent eh général 
tout ce qui excite la crainte : ef- 
frayant e^t moins fort c^épouvan-- 
pable , et celui-ci moin3 fort qo^ef- 
jro^ahlèy par une bizarrerie ae la 
hi^ë, épouvanté étant encore plus 
fort qu'ey^m^^. De plus^ ces trois 
mots se prennent toujours en mau'- 
Wse part ; et terrible peut se prei^- 
âre'en bonne part ^ et 5uppoj»er unô 
crainte mêlée de respect. 

Ainsi j on dit , un cri effrayant, 
pxihxuit épouvantable , un monstrô 
effroyable , un Dieu perrible, ^ 

Il y a encore ceite différence entre 
^§? mot3 yCj^effrayant^lé^oumrb^ 
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lable apposent un objet présent 
qui inspiré de l'horreur , soit par la 
crainte p soit.par un autre mmif ; et 
que terrible peut s*appliquei^ à. un 
objet non présent. 

La pierre est une maladie terrible: 
les douleurs qu elle cause sont ej- 
froyables ; Topération en est épou* 
vantablek rbir ; les préparatifs seul» 
en «ont effrayons. 



EFFRÀYi, ÉPOUVANTE, 

ALARMÉ. * 

Ces mots désignent en général 
rétat d'une personne qui craint 6fe 
qui témoigne sa crainte par des & 
^ne? extérieurs. 

Kpôuvantè est plus fort qu^ 
frayé , et celui - ci qa alarmé. Ott j 
est alarmé ai un danger qu on craintf 
épouvanté d'un darder présent y 
effrayé d'un danger passé qu'on j^ 
couru sans s'en apercevoir. V alarme 
produit des efforts pour éviter le 
mal dont on est menacé ; \ effroi se 
borne à un sentiment vif et passai 
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ote presque toujours ta réflexion. 



EFFRONTÉ, AUDACIEUX, 

A A R D T. 

Ces ucAs mdtà désignent ex| gé- 
ràtû k di£p€>d)tiôn d^une âme q«à 
brave ce que le^ftûtte» craigilent. L0 
premier i^t plud que le^ second , et 
se prend toujours en mauvaise part ; 
et le seédnd dit plus que le troi- 
sième , et sd pf end aussi presque 
tott^urs^ en mauvaise part. 

L'homme effpùnU est sans pw- 
dftir;. l'koitfme auéù^ùieuot^ aena 
rfcpect où sans réflexion ; f hotnmi^ 
hwtdi ^ sans eraince. 

La hardiesse aveti kqnelle on d^ 
to^ours dire la vérité , ne doit ja*- 
ttitol dégénérer eu audace, etet>- 
^•«B imoins en effionterie. 

Hardi se prend aussi au figurée 
une voûte hardie. Effronté ne se dit 
que des personnes ; hardi tt auda-- 
deux se disent des personnes , des 
actions çt des discours. 
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ÉOARDS. MÉNAGEMENSir 

▲ TTEVTIORS, CiaCON8FECTl6ir# 

Ces mQts désignent en ^énérali la^ 
retenue qu'on doit avoir dans s&i- 
procédés. Les égards sont Teifet de( 
la justice ; les méruigemens , de 
l'intérêt ; les (^itenUons^ de la recdn-; 
puissance ou de Tamitié ; la drcom- 
peciion, de la prudence, j 

Qn doit, avoir des égardê pour 
les honnêtes gens ^ des . ménage-* 
mens pour ceux qui en ont besoin f 
des atténuons pour ses parens et 
tes amis ^ de la circonspection avec 
ceux avec qui Ton traite» 

Les égards supposent , dans ceux 
|iour qui on les a , des qualité 
réelles ; lesménagem^ns, de ta pois-^ 
sance ou de la foiblesse ; les atten-^^ 
Mons , des liens qui les attachent à 
nous ; la circonspection, desmotifoi 
particuliers ou généraux de s'6& 
idéfier- 




jkiv£^ 
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ÉcfevE, DISCIPLE, Écolier; 

Cjes trois mots s'appliquent en 
général à celui qui prend des leçons 
de quelqu'un : voici les nuances qui 
les distinguent, * 

Un élève est celui qui prend des 
leçons de la bouche même du maî- 
tre. Un disciple est celui qui en 
prend des leçons en lisant ses ou- 
vrages , ou qui s attaché à s^s sen- 
timens. Ecolier n^ se dit , lorsqu'il 
est seul , que des enfans qui étu- 
dient dans des collèges : il se dit 
aussi de ceux qui étudient sous un 
maître un art qui n'est pas mis aii 
nombre des arts libéraux , comme 
U danse , réscrime, etc. ; mais alors 
il doit être joint à quelque autre mot 
qui désigne l'art ou le maître. 

Un maître d armes a des écoliers ; 
un peintre a des élèves ; Newton 
et Descartes ont eu des disciples > 
ïnéme après leur mort. ' 
. Elève est dii stylé noble ; disciple 
y est moins y sur-tout en poésie ; éco" 
//(Pr ne l'est jamais, 

TomIA ^ ^ 



dby Google 



( 12a ) 
ELOCUTION, DICTIONi 

t T T li B» 

Diction ne se,tlit proprement que 
des qualités générales et grammati- 
cales du discours ; et ces qualités 
aont au nombre de deu^, la correc* 
tion et la clarté. Elles sont indispen* 
6able§ dans quelque ouvrage que ce 
puisse être , soit d*éloquence, soit de 
tout autre genre : Tétude de la lanr 
gue et ThaBitude d'écrire les doU'- 
nent presque infailliblement , quand 
on caercbe de bonne foi à les ac^ 
quérir. 

\ Spyle au contraire se dit de qua- 
lités du discours plus particulières i 
plu$ dif^ciles et plus tares , qui 
marquent le génie et le talent de 
celui qui écrit ou qui parle : telles 
i^ont )a propriété des termes , Télé- 
gai^ce , la facilité, la précision , Ter 
lévatîon , la noblesse, rbarmoiuei 
)a convenance avec le sujet , etc. 

Nous n ignorons pas néanmoin» 
que les mots sl^yle et diction se preiH 
nent souvent l'un pour Tautre , sur^ 
Iputpar le» auteurs c^ui ne §*ej(|>n^ 
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ment pas sur œ^ujet a^ec tme exsta^ 
titude rigoureuse : mais la distino 
tioa qae nous yeaéns d'^ab(it Z19 
noua paT4At pas moitis ré^Ue. ; 



ÊLO^E, LOUANGE, 

ils 4jflfèr^nt 4 plusieurs ^gard^ 
l*un de l'autre, louange, au siogu-» 
ter et procédé de iarticle la , se 
pend cmns un sens absolu ; Sogs g 
fiu singulier et précédé ^e raiticle 
ie, se prend dans un sens relatif,. 
Ainsi , i'oa dit la louange est quel* 
<çu€ffois dangereuse ; Y éloge de telle 
personne est juste , est outré , etc* 

Louange , au singutier, ne s'em- 
ploie .guère« , ce me semble, avec le 
tnot une ; on dit un éloge plutôt 
4JU une louange : du moins louange, 
en ce cas , ne se ditguères quelors- 
eu'on /oe/a quelqu'un d'une nianière 
oétournée et indirecte. Exemple : 
td auteur a donné une louange bioA 
fine à son ami.- 

U semble aussi que lorsqu'il est 
question des hommes , éloge dise 
1^ que Jouang€ , du moins en cp' 
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qjùid^ mpf09^ plûiS de litiges et de 
clr<?îts pplur étte loué : on dit :<te 
^ueiqu'un^ qu'il» été comblé à' éîdi 
^es , lorsqu'il ft été /oi/^i beaucoup 
çt avec justice ; et d'un autre l qu'il 
a été accablé de /oz^wg^e^, lorsqu'on 
Va loué à Texçès ou sai^a raison. 

Au contraire , en parlant de Dieu , 
louange signifie plus^ qa éloge ; Car 
on dit ^ les louanges de Dieu. \ 
i Eloge se dit encore des haranguer 
prononcées ou. des ouvrages impfi* 
mes à la louange de quelqu'un : 
éloge funèbre ^ éloge historiqiie, 
éloge académique.' 
. Enfin ces mots diffèrent aussi par 
ceux auxquels on les joint : on dît ^ 
Faire Véloge.de quelquun, etchan^ 
te/* le^ louanges de Dieu^ \ 



ÉNERGIE, FORCE. 
' * • . ' 

: Nous ne considérons ici ces mots 
qu'en tant qu ils s'àp|)b'quent au disr 
cours ; car dans d'antres cas , leur 
différence saute aux yeux* 
' Il semble qn énergie dit encore 
|)lus que/ÔTO^y et qu'<?/eerg^/f ^ flP; 
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^que principalement atix discouiv} 
{{m peigpQnt et; au caractère du 
jitjh. On p^t^ dijTje d'un orateur i 
qu'il joint la force d^ ra^isonnement 
à Yénergie de« expressions On dit 
aussi , une peinture énergique , e% 
4es imagesyor^^^* • 



. ENVIE , JAL OUSIE.\ 

Vbîci les nuanceis par lesquelles 
ces mots diffèrent. 

1.*^ On est jaloux de ce cju' oh pos^- 
sède, et envieux de ce que possé^ 
dent les autres : c'est ainsi qu'un 
amant est jaloux de sa maîtresse î 
un prince , jaloux de son autorité. 

2.° Quand ces deux mots sont re- 
latifs à ce que possèdent les autres , 
^^en^ieuoclàit plus x^egàlouoè.tje pre- 
mier marque une disposition habi- 
^tuelle et de caMCtère ; 1 autre peut 
désigner un sentiment passager : ïe 
premier désigne un sentiment actuel 
plus fort i[ix% le second; On peut 
être quelquefois /Wotioî > sans être 
^naturellement e/if^/ewà: .• hi jalousie, 
sgc^toatvku prettii>Mi'iÉiomYeiiieiitl^ 
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est un sentiment dont on ^(piebfw'^ 
fois peine à se défendre; Ventre est 
un sentiment ba^ , qni ronge et toui^ 
tfiente cekii <}iii- e^ ^ pénétré. 



ÉVADEIl,(sOÉCHAPPÉR,(i) 

tV 9t t%. («7 

Ces mots diffèrent , en ce oue s'^ 
vader se fait ^i secret , s'éc/iapper 
suppose qu'on a déjà été pris ou 
.qa*on est près de l'être^ ^Mjuirïï^ 
suppose aucune de ces conditions» ^ 

On s'éi^ade d'une prison ; on s^ 
ehappe des mains de quelqu'un^ oir 
fi enfuit après une bataille perdue^ 



FIDÉLITÉ, CONSTANCE.^ 

La fidélité suppose un engage» 
ment; la constance n'en supposa 
point : on ^%tfidelle k sa parcHe ^ et 
t)onsùant dans ses goills» 

Par la même raison ^ on dit^^ie//^ 
en amolir » et constant en amitié î 
paroe que iraa^ur aemide unienga^ 
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getnent plus rif queramitiéjpnte et 
cimple* 

Par la même raison encore , on 
dit , Un amant heureux %iji délie , 
tin amant malheureux et constant^ 
parce que le premier est engagé et 
que l'autre ne Test pas. 

Il semble que la fidélité tienne 
plus aux procédés , et la constance 
au sentimeiit. Un amant peut être 
constant s^ns étvejid^lle , si en ai* 
mant toujours sa maîtresse il ne 
laisse pas d'avoir des passades ; et il 
peut éivQjîdelle sans être constant^ 
s'il cesse d^aimer sa maitresse , sans 
^néanmoins en prendre une autre : la 
fidéJité suppose une espèce de dé- 
pendance ; un 9ujet Jidelle , un do- 
mestique yîi/e//^^ un chien/idelle^ 

La constance suppose «ne sorte 
d'opiniâtreté et d.e courage. Co/i^h 
tant dans le travail , dgns les maU 
y^mrs. La, Jîdélité des martyrs à la 
râigion, a produit leur consèanaf 
dans les tourmens. 



^4 
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FIER, (se) confier, (se)» ; 

SEjierest proprement avoir dek 
confiaïice , se confier n^ désigne guè- 
res que faire une confidence : celui- 
ci n'exurime qu un sentiment passa;- 
ger de l'ame^ et relatif aux circons- 
tances ; Tautre exprime un senti- 
ment absolu, et indépendant de toute 
circonstance. , 

- On se confie à tous ceux à qui on 
fait des confidences ; et comme une 
^confidence iju'pn fait ne suppose pas 
;toujours qu'on pourroit en faire 
^d'autres , on ne se7& pas A tous ceux 
à qu^ on se confie. 

. Op seyfe à la probité ;. on se conr 
fie a la discrétion. A la cour il faut 
^eîquefois se confier , et ixe se fier 
jamais, 

. On se confie à son directeur , et 
:0n ne s'yfieroù pas toujours. 
\ L^s jeunes gens.se confient leur^ 
intrigues sans s'estimer; on estimée 
toujotirs ceux à qui on se fie. 

On peut dire à unJiommé dont 
on soupçonne la probité. Comme 
votre intérêt vous iinposerasileàce, 
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-qiiôîqtté jtf ne mey&x pas à vous , "^ 
;VïHs yô.us çonjîeir. , . , .,.ig' est-à-dire, 
îGaoique.|e n aie eu vous aucune con^ 
^nœ / yd Tfah vous f£jire telle conr. 



H^HME'UR, FANTAISIE, 

• CES^^troîs.mots désignent en géné- 
ral un sentiment vif et passager dont 
nous sommes affectés sans sujet ; 
arec cette différence que caprice et 
humeur tiennent plus au caractère^, 
' tl fantaisie auk circonstances ,' ou 
'à tin état qui né duré pai', et qu Aw- 
meur emporta outre cela javec lui 
%fe idée ffe: tristesse. Une coquette 
*a des càpticès ; im hypocondre, lin 
misanthrope , ont de Vnumeur ; urtô 
femme gross©^ ^ un enfant , ont des 
fantaisfes. Faripiis/,e fkjappoTt à cô 
bu'on désire ; ^ca'price k ce qu on 
- uédaigne^ humeur à ^e qu'on, en tend 
; Ou; qu'on voit. De ces trois, mots |. 

(i) Ç«t azticle n>st pas de Van\^^^^ ^ 

F 5 
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fantaimé est le seul qui 8^a{i)^{k{ae 
aux animaux , humeur \^ seul qmi 

> s'applique aox hommes , eaprieei^ 
seul qui s'applique ^aux êtres mo-^ 
xaux : on dit les caprices du èWt» 



IMITER^ COi^lE»^ 

TsKMES q;ài<¥ésig]ient en général 
faction de Faire ressembler. 

On imite par estime , oa sopie 
par stérilitë ^ on contrefait par aiour 
sèment. 

Ox\ imi^& un ouvrage^ on wfic 
lin tableau^ on amtrejmt uae.j^ 
sonne» . 

On imite en emBelËsèamt on ^ 
gâtant^ on copie .servileineni, «b 
contrefait evL changeant.. 



LHin et Kautre Vetft ^ie v«W* 
1er à établir ^^îrûieccheë du lè*^ 
de quelqu'un. En toici les^ diff^? 
pences; 
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Justifier suppose le bon droit , ou 
ftu moins le succès. Défendre sup- 
pose seulement le désir de réussir. 

Gicérdn défendit Miloa , maïs il 
ne put parvenir à \^ Justifier. L'inno- 
cence a rarement oesoin de se dé* 
fendre ; le tema la justifie presque 
toujours^ 



LACONIQUE, OONOIÉL . 

UiDÉJs commune attachée à ce6 
deux mots est celle de brièveté. Voici 
les nuances qui les distinguent* 

haconique se dit des choses et'dea 
{yersonnes ; concis ne se dit guères 
^ue des choses , et principalement 
aes ouvraces et du stjle ; au lieu 

Îue laconique se dit principalement 
e la conversation , ou de ce qui y 
a rapport* 

Un homme irè^^laoonique , une 
réponse laconique , une lettre laco^ 
mque , un ouvrage concis , un style 
^tonds. 

Léconique suppose tiéce^saire* 
ttient i)eu de paroles ; concis ne 
euppose que les paroles néce^sairet^ 

F 6 
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•Un ouvrage peut être long et concis, 

.lorsqu'il embrasse un grand suje^ 

Une réponse , une lettre, ne peuvent 

'être à la fois longues et laconiques. 

. Laconique suppose une. sorte d'at 

.fecuition et une espèce de défaut j 

ifioncii emporte pour ror4inaire une 

iirée dé perfection : voilà un coiq^ 

pliment bien laconique ; voilà un 

discours bien concis et bien éner: 



. MÉFIER, (SB) DÉFIER.(sB>* 

C^s deux mots marquent en gé- 
. néral le défaut de confiance en quel- 
: qu'un ou en quelque chose , avec 
lies différences suivantes. 

1.^ Se méfier exprime un senti- 
mient plus foible.que se défie/\ Exem- 
ple : cet homme ne me.paroît pâ^ 
rîranc, je w! en méfie; cet autre est 
^un fourbe avéré , je m'en défie. \ 
i â.^ Se i7»^^r marque, unç disposa 
tion passagère et qui pourra. cessef»; 
^ te' défier es^ une diSipo&ition halw^ 
i tu^e et CQnstante. Exeuiple : ilfai^t 
• te méfier de ceux qu on ue çonncj^ 



dby Google 



pâd encore , et se dé^ de cMi 
dont on a été une (ois trompé. 

3.*^ Se méfier appartient plus an 
sentiment dont on est affecté ac» 
tuellement ; se /îî^fe/- tient plus aw 
caractère. Exemple : il est presque 
égaleihent dangereux dans la société 
de n'être jamais méfiant y et d'avoir 
le caractère défiant ; de ne se mér 
fier dé personne , et de se défier de 
tout le monde. - ^ 

: 4-0 On se méfie des choses qu*o|i 
croit ; on se défie, àià^ choses qu 09 
ne croit pas. Je me méfie que cet 
homme est un fripon , et je me défie 
de la vertu qu'il affecte. Je me méfie 
qu'un tel dit du mal de moi ; mai» 
quand il en diroit du bien ^ je mief 
' défier oU de ^^% louange^. 

6,0 On se méfie des défauts ^ on 

se d^ des vices. Exemple : il fau£ 

se méfier de la légèieté deshommê* 

et »e défier de Wur peiiklie. 

i 6.^ On se méfie des qualités de 

Fesprit , on se. défie de celles du 

^cœur* Exemple : je me méfie de \jk 

îioapacité de mon intendant ; et jjfe 

ïo^ défie de sa probité. ^ 

*• . y-'l Qa. w w^. dax^ les autrcjg 
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é^xxne bonne qualité qui est rëeJk^ 
tnéat en eux, mais dont on n'attend 
|Mia Teffet qu'elle semble promettre; 
tm se d^ d*ime bonne qualité qui 
m'est qu apparente. £xem[^e ; ungé* 
néral d'armée dira : Je n'ai point 
^nné de bataille cette eampagne ^ 
parce que je me mifiois de Vardei^ 
ijne vae^ troupes témoîgnoient , 6C 
^ui n>aroit paa duré long*tems , eC 
que je .me défiois de la Sonne vo« 
tonte apparente de ceuxqui dévoient 
^exécuter mes ordres^ 

6.^ Au contraire , quand il s'agit 
'^e soi-même , on se méfie dUin^ 
'mauvaise qualité qu'<ma , on se dé* 
^ d'une bonne Qualité dont on n'aib- 
tend pas tont l'^IEet qu'elle semble 
promettre. Exemple : il iftiut se tt»^ 
ySer de sa foiblesAe , et ae déjkr 
quelquefois de ses forcea mêmes. 

9.^ Ijktné&mce suppose qu'on fiùt 
peu de cas de celui qui en est! objet; 
isL défiance suppose qu^quefôis de 
4'estime. Exemple : un général ha- 
bile doit quelquefois se m/^fi^r 4s 
'Inhabileté ^ «es lie«teiians , et se 
défier toujours des mouvemeos 
^u'un ^mni «Gtif et rusé ùàl €9 sa 
présence^ 
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MÉFIER,(sB) DEFIER.(»t)f 

Sfi méfier (i) eât n'aroir point à» 
confiance f se défier ^sl avoiF le se»- 
fimiMt pppdsé à la confiance même.' 
L*iia di^pBOse ou du moins per- 
met de (incertitude dan» l'ame;^ 
-FitHare exprime une naniére de pen^ 
ser décidée. 

On se mé/wde ceux dont on soup^ 
conne la probité , TinteUigence.^. . ; 
tiiliimitié connue 5 et .iéutenue dhi 
pouvoir, inspire \i défiance^ 

On se méjie de sa maîtresse dont 
on craint la légèreté ; on se défie de 
son viTal don^t <m connolt les àes«> 
aeilM. 

On peut se méfier H^ ses talen»;. 
on dcjk se défier ^s paiclians de 
«OH QO^u^. 

Un honnête lioDraie peut être 

* t* J Ce Tiecônd arddfe sar iw^^ et A^r 
'«^st d'une aadre main que celle de T'êQtear,, 
^iLeleoteurfiigera et ^oisîm centra les deux» 
,'oa n'en fera, f.'il le juge è prcfpos, qn*ua 
seul dte l'un et de i*aptre , en prenant dan» 
. chacun ce qui Ini parolira le plus iuate eK% 
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craint , on s'en dé^ ; maïs on M 

Un général doit user de méfiance 
f^vec UH espipn , et de' défiar^çeiiYtc 
. le général qui lui est opposé. ^^ 

Il faut se méfier des fripons , et 
- se défier de ..ses ennemis ; c'^t-4- 
• direi , imaginer que les u^s sonj; q*- 

Ebles dç tromperie , et étf e sûcrqtje 
i autres veulent nuirç. , .- ;; 



i ORGUEIL, VANITÉi' FIERT^i 



HAUTEUR. 



1 Vor^U^il est llopînitoii «i^^nt^- 

geuse qu on a de soi ; là imriité Â^ 
: désir* d'inspfirer. cette opinion aux 
1 autres!; U fierté], féloigneiiii^nt ^Q 

toute bassesse ; la Tiauieur ^ l'ej- 
f.pi^essiondu mépris pour çe^qqe nous 

croyons' au-dessous de nous. 
V orgueil est toujours révoltant,; 
. la vanité , toujours ^ ridicule iM 
'fierté , souvent estimable; la haU* 

tei/r , quelquefois bien quelquefois 
^liiaî placée. . " , ,^ ^ [ 

^ hsi.^anitè et l^huutéur^^^ lai^ç 
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toujours voir au-dehors ; \ orgueil ^ 
presque toujours ; hijierté'çeut être 
intérieure , et ne se décèle souvent 
que par une conduite noble et sanÀ 
ostentation. 

La hauteur, dans les grands , est 
sottise ; Ib. fierté, dans les petits , est 
courage : et dans tous les états \of^ 
guéil est vice; et la "vanité ^ peti- 
tesse. ^ . 

Layfer/^^ convient au mérite supé- 
rieur ; la hauteur, au mérite oppri- 
mé ; ro/^/^e/7 n'appartient qu'à Télé- 
vation sans mérite; leL'vaniié, qu'au 
Jûérite médiocre. 

- La "vanité court après les hont 
neurs ; \ai fierté ne les recherche m 
ne les refuse ; V orgueil affecte de 
les dédaigner , ou les demande avec 
insolence ; la /^^arw^^wrenabuse quand 
ils sont acquis. 



^SIMPLICITE, MODESTIE. 

La simplicité consiste à montre? 
ce que ion est; la modestie ,k\Q 
cacher, ; . , . A 
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La implicite tient plus an c4rM» 
tère ; la modestie ^ à la réflexion. 

La simplicicé plaît sans y priser; 
la modestie cherche à plaire^ 

La simplicité n*est jamais £aus06 ; 
la modestie le peut être. 

Une vanité connue déplnlt moins 
quand elle ae montre avec simpli^ 
cité , que quand elle cherche à st 
couvrir du voile de la modestie* 



SUR, CERTAIN, 

Sâr se dit des choses ou des p^^ 
«onnes sur lesquelles on peut comp** 
ter , auxquelles on peut se âer ; cer^ 
tain, des choses qu'on peut assurer 
Exemple : Cette nouvelle est cer- 
taine, car «Ueme vient d'aune source 
tths-sûre. On dit , un «jmi sûr, ua 
espion sûr; et non pas un ami cer* 
tain , un espion certain. 

Certain ne se dît que des chose?» 
à moins qu'il ne soit question de k 

Ïiersonne même qui a la certitude. 
e suis certain de ce fait ; ce fait est 
tfès-certain : cet historien est aa 
lémoin très-sûr dans les choses qu'à 
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rtconte , parce ^'il ne dit rîen dont 
£1 ne 3<Ht bien certain. Mais on ne 
dît point , nn historien certain , pour 
dire 9 un kistorien qui ne dit que dea 
dioses certaines^ 

Sûr se construit avec de et avec 
•dans ; cértù,in' se construit avec de 
seulement. Je suis s&r de ce iait ; il 
est sàr dans le commerce : je soia 
certain de son arrivée. 

En matière de sciences , certain 
se dit plutôt que sâr. Les proposi^ 
tiens de géométrie sont certaines. 



TEHDÔESSE» SEKSIBILITÉ^ 

La tendres^ a sa soorce dans le 

cœur ; la sensibilité tient aux sena 
et à Timagination* La tendresse se 
borne a» sentiment qui fait aimer ; 
la sensibilités, pour objet tout ce qui 
peut afiFecter rame en bipn ou en 
laai. La tendresse est un sentiment 
profond et durable ; la sensibilité 
n*est souvent qu une impression pas- 
sagère ) quoique viv^. La tendresse 
M se manifeste pas toujours au«Hle« 
bors ; la sensiblité se déclare par don 
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%ighe$ extérieurs. Lb, tendresse ^ 
'Concentrée dans un seul objet; la 
sensibilité est plus générale. On peut 
être sensible aux bienfaits , aux in* 
jures , à la reconnoissance , à la 
compassion y aux louanges , à Fami- 
tié même , sans avoir le cœur ten^ 
]dre, c'est-à-dire, capable d'un atta- 
chement vif et durable pour qud- 
qu'un : au contraire , on peut avoff 
de cobur, tendre sans être sensible k 
-tout ce qui vient d'autre part que Ae 
ce qu'on aime ; on petit aimer/^«^ 
drement , sans manifester à ce qu'on 
aime beaucoup de sensibilité exté- 
,i^ieure. Mais le plu^s aimable de tous 
les hommes est celui qui est tout-a- 
îlà-fois tendre ^t sensible pbur cequil 
taime» 



^ TIMIDITÉ, EMBÀRBAS.. 

La timidité esrt la crainte de à^ 
ou de faire quelque chose de ina'* 
\Uembaira$ est Vincértitude de ce 
-qu'on doit dire ou faire. 
• La. timidité^ né se montre pas tott»- 
^\<i\xvB0i\X'àehoTs\V embarras t^^^^^ 
4ôurs extérieur». . / \'c . . i ;.. ; ^ 



dby Google 



( i4ï ) 
La timidité tient au caractère .^. 
ttitiharras , aux circonstances. * 
. On peut être timide sans être em^ 
larrassé , et embarrassé sans être 
timide. Exemple : cette personne 
est naturellement timide , par con- 
sidération et par réservé ; mai» 
Fasage qu elle a du monde fai t qu elle 
n'a jamais Tàir erhbarrassé : au con- 
traire , cette autre persoime n'est! 
. point timide , elle dit tout ce qui lui 
. vient à la bouche ; mais elle devient! 
, embarrassée quand elle a dit une 
sottise. ! 



TRÉPAS, MORT-, DÉCÈS.- 

Mort s'emploie au style simple 
et au stjle figuré , déctS' et t/épas 
ne s'emploient qu'au style simple; 
trépas y qui est noble dans le stjle 
poétique , a fait trépassé , qui n^ 
«'emploie, point dans le style noble. 
€e nest pas la seule bizarrerie 4^ 
notre langue. ^ 



t ! 
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tTAINCU, BATTU, DÉFAIT, 

Ces termes a*appliquent en géné^^ 
i:al à une armée qui a eu du des^oui 
dans une action. Voici las nuances 
^uî les distinguent* 

Une armée est Daineue , quand 
elle perd le champ de bataille ; elle 
est baUue , quand elle le perd arec 
un échec considérable, ç'est-à-diret 
en laissant beaucoup de morts et 
de prisonniers ; elle est défaite ^ 
lorsque cet échec va au point que 
l'armée est dispersée , ou tellement 
fiffoiblie qu elle ne puisse plus tenir 
la campagne. 

On dit de plusi;eurd généraux , 
qu ils avoient été "vaincue sans avoir 
été défaits ; parce que , le lende- 
main de la perte d'une bataille , ib 
étoient en état d'en donner u^noii- 
yelle. 

On peut aussi observer que les 
mots ^vaincu et défait ne s'appli- 
quent qu'à désarmées ou à degrands 
corps : ainsi , on ne dit point d'un 
détachement , qu'il a été défait ou 
"Pmncui on dit qu'il a été battu* 
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yÉaiTÉ, CANDEUR, 

FRANCHISE, NAÏVBTi. 

La Délice est ferme et sans dëgui« 
lement ; la candeur, douce et sans 
effort ; la franchise , simple et sans 
art; là, naïveté, naturelle et sans aft 
fectatioii. 

La candeur^est dans les personnes 
seulement ; la mérité est dans les 
choses et dans les personnes ; la 
franchise et la naïveté , dans les disr 
cours. 

La candeur tient à l'ame ; la naU 
vet4i au caractère d'esprit ; la ca/2«- 
^r marque ce qu'on sent ; la naî'^' 
çetéf ce qu'on pense : la candeur sù 
laisse voir ; la naiveté s'exprime. 

La candeur ne marque que dea 
vertus agréables ; la "vérité peut en 
marquer de rudes et de sauvages ; 
k naiveté peut montrer des défauts , 
mais jamais des vices ; et c'est pour 
cela qu'on dit , une grossièreté naive, 
et qu on ne dit point , une méchan*. 
■peté naive^ 
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y I CE, DÉFAUT,- 

mPERFECIION. 

Ces trois mots désignent en géné- 
ral une qualité répréhensîble ; atec 
pette diftérence que ' "vice marque 
pne -mauvaise qualité morale , qui_ 
procède de la dépravation ou de la 
Dassesse du cœur ; que défaut mar» 
gue une mauvaise qualité de l'esprit, 
pu une mauvaise qualité purement 
extérieure ; et c^ imperfection estlô 
diminutif de .^^a^^. 

La négligence dans le maintien 
£st nne imperfection /la difformité 
Bt la timidité sont des défauts ; la 
cruauté et la lâcheté sont des ^vices, 
* Ces termes différent aussi par les 
différens mots auxquels onles jqint, 
jsur-tout dans le sens physique ou 
£guré. Exemples : souvent une gué^ 
rison reste dans son état ai imperfec- 
tion , lorsqu'on n'a pas corrigé le 
*njice des humeurs ou le défaut de 
JSuidité du sang* Le commerce d'un 
JEtat s'affoibiit par \ imperfection d^ 
manufactures , par le défaut d'ii^ 
dus trie , et par le "vice de la consti- 
tution. 
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LITTERATURE. 



ACADÉMIE. 

Jtarmi les modernes , ce mot se 
prend ordinairement pour une sot 
ciété ou compagnie de gens de 
lettres, établie pour la culture et Ta-: 
vancement des arts ou des sciences. 
Quelques auteurs confondent les 
mots di académie et à^université : 
mais quoique ce soit la même chose 
en latin , c'en sont deux bien dif- 
férentes en fraiiçois. Une université 
est proprement un corps composé 
de gens gradués en plusieurs facul- 
tés ; de professeurs qui enseignent 
dans les écoles publiques , de pré^ 
cepteurs ou maîtres particuliers , et 
d'étudians qui prennent des leçons 
et aspirent à parvenir aux mêmes 
degrés \ au lieu qu'une académie 
n'est point destinée à enseigner ou 
Tome II. G 
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professer aucun art , quel iqpi'il soît, 
mais à en procurer la perfection ; 
elle n'est point composée d'écoliers 
que de plus habiles qu'eux instrui- 
sent , mais de personnes d'une ca- 
pacité distinguée , qui se commu- 
niquent leurs lumières et se font 
part de leurs découvertes pour leur 
uvantage mutuel. 

La première académie dont no^ 
connoissions Tinstitution , est celle 
que Charlem^gne établit par le con- 
seil d*Alcuin : elle étoit composée 
des plus beaux génies de la cour^ 
et Tempereur lui-même en étoit uA 
des membres. Dans les conférences 
académiques , chacun devoit rend!:e 
compte des anciens auteurs qu'il 
avoit lus ; et même chaque acadé- 
micien prenoit le nom de celui de 
ces anciens auteurs pour lequel il 
avoit le plus de goût , ou de quel- 
que personnage célèbre de l'anti- 
quité. Alcuin y entre autres, des 
lettres duquel nous avons appris ces 
particularités , prit celui de Fïaccus^ 
qui étoit le surnom d'Horace ; u« 
jeune seigneur qui se nommoit Aa^ 
gîlb^rt, prit celui du Homère ^ kiéi 
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lard , ëvéque àe Corbie , se nomma; 
Augustin ; Riciilphe , archevêque 
de Mayence , Damétas ; et lé roi 
iûi-niéme , Da^Jid. 

Ce fai* peut servir à relever U 
Biépris<^ de quelques écrivains mo- 
dernes , qui rapportent que ce fut 
pour se <^onformer au goût général 
qe^ savans de son siècle , qui étoient 
grands admirateurs des noms ro^ 
BWBS , qu' AlGui» prit celui de Flao 
eus j^Unnus.. 

Lat plupart des nations ont à pré^ 
sent des académies, sans en excep- 
ter la' Russie* II 7 en a peu en Au»- 
gleterre ; la principale et celle qui 
îMrite 1^ plus d'attention ^ est celle 
iliie nous connoissons ^ous le nom 
4e Société royale ; et Ton peut y 
joindre la société d'Edimbourg. Il 
y a cependant encore une académ^ïe 
royale de musiqnè et une de pein- 
ture ^ établies par lettres patentes, 
€t gouvernées chacune par de$ di- 
îecteurs particuliers. 

En France nous avons des aca-^ 
demies florissantes en tout genre , 
^t à Paria que dans des vxlies de 
pïovince* 
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' ACAOiMlE FRANÇOISE. 

Cette académies été instituée 
«n 1 655 par le cardinal dç Richelieu , 
pour perfectionner sa langue ; et en 
général elle a pour objet toutes les 
matières de grammaire , de poésie 
et d'éloquence. La forme en est fort 
simple , et n'a jamais reçu de chs^nr 
eement : les membres sont au nom- 
bre de quarante , tous égaux ; les 
grands seigneurs et les gens titrèi 
n'y sont admis qu'à titre d'hommes 
de lettres ; et le cardinal de Riche- 
lieu , qui connoissoit le prix, des tar 
lens , a voulu que Tesprity marchât 
sur la même ligne à côté du rang 
et de la noblesse. Cette académie 
a un directeur et un chancelier, 
qui se tirent au sort tous les trois 
mois ; et un secrétaire , qui e€t per- 
pétuel. Elle a compté et compte 
encore aujourd'hui parmi ses mem- 
bres , plusieurs perspnnes illustres 
par leur esprit et par leurs ouvra- 
ges. Elle s'assemble trois fois la se- 
îinaine au vieux Louvre pendant toute 
Vannée , Iç lundi , le jeudi et Je sa- 
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medi (^^). Il n'y a point d autres 
assemblées publiques que celles où 
l'on reçoit quelque académicien nou- 
veau , et une assemblée qui se fait 
tous les ans le jour de la St^Louis y 
et où Y académie distribue les prix 
d'éloquence et de poésie , qui con- 
sistent chacun en une médaille d'or. 
Elle a publié un dictionnaire de la 
langue Françoise , qui a déjà eu qua^ 
tre éditions , et qu elle travaille sans 
cesse à perfectionner. La devise de 
cette académie jes t ; ^ l'im^m^oH alité . 



{à) Depuis son institution jusqu'au régna 
lie- Louis XVI , eile étoit en exercice toute 
Tannée sans interruption ; maintenant ell 
|N:encl des vacances pendant les mois d 
•cpiembre et d'octobre. 
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AFFECTATION. 

\2 affectation de style , dans h 
langage 0t dans la conversation > 
«3t Tin yice assez ordinaire aux gens 
qu*on appelle èeaiisc parleurs : il 
consiste à dire , en ternies bien re* 
cherchés et quelquefois ridicule- 
ment choisis , des ckoses^ triviales 
ou communes. C'est poittr cette rai* 
son que les beaux |^rl<^«irs sont of^ 
dinairement si insupportables aui 
gens d* esprit , qui cherchent beiao^ 
coup plus à bien penser qu à Uen 
4ire , ou plutôt qui croient que pour 
bien dire il suffit de bien peBJ^eii 

Su une pensée neure, forte, jçfte, 
imineuse , porte arec elle son e%^ 
pression ; pt qu^une pensée com- 
mune ne doit jamais être présentée 
que pour ce qu'elle est , c'est-à-dire , 
avec une expression sijnplé. 

L, affectation dans le style est 
à-peu- près la même chose que r^f 
f cotation dans le langage ; avec cette 
différence due ce qui est écrit doit 
être naturellement un peu plus soi- 
gné que ce que Ton dit , parce qu'on 
^t i^u^p^é 7 penser mûrement en 
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récrivant; d'où il suit que ce cjut 
est affectation dans le langage , ne 
l'est pas quelquefois dans le style. 
V affectation dans le styl6 est à luf^ 
fectation àeins le langage, ce qu'esfc 
ï affectation d'un grand seigneur à 
celle d'un.homme ordinaire. J'ai en- 
tendu quelquefois faire l'éloge de cerv 
taines personnes , en disant qu'elles^ 
parlent comme un liseré : si ce que 
ces personnes disent étoit écrit , 
cek pourroit être supportable; mais 
il mé sénïble que c'est un gtônd 
défaut que de parler ainsi ; c'est une 
mareue presque certaine que l'on 
est dépourvu de chaleur et d'inià*» 
Ration é^ Tant pis pour qui ne fait 
jamais de solécisme en parlant ; on 
pourroit dire^ue ces personnes-là 
lisent toujours et ne parlent jamais. 
Ce qu'il y adesMigulier , c'eit du'^ot- 
dinairement ces beaux parieurs 
«ont ée trës'-niauTais. éorivainsl. La 
Taisofi en est toute simple : <m ib 
écrivent comme ils parleroient , per- 
suadés qu'ils parlent comme on doit 
écrire ; et ils se permettent , ' en c« 
t^s j une infinité de négligences et 
d'expressions. impropres , qui éckap* 

G4 ■ 
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pent, malgré qu'on en aît, dans le 
discours : ou ils mettent , proportion 
gardée , le même "soin à écrire qu'ils 
mettent à parler ; et en ce cas , 
\ affectation dans leur stjle thl^ si 
on peut parler . ainsi , proportion- 
nelle à celle de leur langage , et par 
conséquent ridicule. 



COLLEGE. 



Nous n'entrerons point ici dans le 
détail historique de l'établissement 
des différent collèges de Paris; ce 
détail n'est point de l'objet de notre 
ouvrage , et d'ailleurs intéresseroit 
assez peu le public : il est un autre 
objet Dien plus important dont nous 
voulons ici nous occuper ; c'est ce-' 
lui de l'éducation qu'on y donne à 
lajeunesser 

Quintilien , un des hommes de 
Fantiquité qui ont eu le plus de sens 
et le plus de goût, examine, dans 
ses Institutions oratoires , si l'édu- 
cation publique doit être préférée à 
J^éducation. privée ; et il conclut en 
faveur de la première. Presque tous 
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les modernes qui ont traité le même 
sujet depuis ce grand homme , ont 
été de son avis. Je n'examinerai 
point si la plupart d'entre eux né* 
toient point intéressés par leur état 
à défendre cette opinion , ou dé- 
terminés à la suivre par une admi- 
ration trop souvent aveugle pour ce 
que les anciens ont pen^é : il s'agit 
ici de raison , et non pas d'autorité ; 
et la question vaut bien la peine 
d'être examinée en elle-même. 

J'observe d'abord que nous avons 
assez peu de connoissance de la ma- 
nière dont se faisoit chez les anciens 
l'éducation tant publique que pri- 
vée , et qu'ainsi , ne pouvant à cet 
égard comparer la méthode des an- 
ciens à 1^ jiôtre , Topinion de Quin- 
tilien, quoique peut-être bien fon- 
(lée, ne sa uroi t étte ici d'un grand 
poids. Il est donc nécessaire de voir 
en quoi consiste l'éducation de nos 
collèges, et de la comparer à l'édu- 
Çfttion domestique ; c'est d'après ces 
feits que nous devons prononcer. - 
- Mais avaiît que de traiter un sujet 
ri important , je dois pr^évenir les 
îeçjteurs désintéressés , que cet aç- 
^ • G 5 
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ticle pourra choquer quelques pef« 
sonnes , quoique ce ne S(Ht pas mon 
intention : je n ai pas plus de sujet 
de haïr ceux dont je Tais parier, 
que de les craindre ; il en est ménïe 
plusieurs que j'estime , et quelque»- 
nns que j aime et que je respecte^ 
Ce n è$t point aux hommes que }è 
fais la guerre ; c'est aux abus , à 
des abus qui choquent et qui âf* 
fiigent comme moi la plupart naèrne 
de ceux qui contribuent à les entre* 
tenir, parce qu'ils craignent de s'ep- 
poser au torrent. La nmtièr e doue je 
vais parler , intéresse le gouverné* 
ment et la religicm , et mérite bien 
qu'on en parle avec liberté , sans que 
cela puisse offenser personne : aprèf 
cette précaution , j'entre en raa^ 
tière. 

On peut réduire à cinq chefs ré- 
éducation publique; les humanités i 
hk rhétorique, la philosophie, kl 
mœurs , et la religion. 
♦ Humanités. On appelle ainsi te 
tems qu'on emploie dans lea collèges 
.à s'instruire des préceptes delà kn^ 
gue latine, Ge tems est d'environ 
jfi» tos ; on y joint yeis k £a (jwh 
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eue connoiâsance trés-superlicîelle 
-ou grec :. on y explique , tanb bien 
que mal , les auteurs de l'antiquitié 
les plus faciles à entendre; on y; 
apprend aussi ^ tant bien que mal , 
i composer en latin ; je ne sache 
pas qu*Qn y enseigne autre chose.; 
Il faut pourtant convenir que dans 
Tunirersité de Paris , où chaque pro* 
fesseur est attaché à une classe par*- 
ticulière , les humanités sont plus 
fortes que dans les collèges de ré- 
guliers y où les professeurs montent 
de classe en classe , et s instruisenfc 
arec leurs disciples, en apprenant 
avec eux ce qu'ils devroient leur 
enseigner. Ce n'est point la faute 
des maîtres ; c'est, encore une fois , 
le faute de l'usagé. 

Rhétorique. Quand on sait ou 
^'on croit savoir asse2 de latin ^ 
on passe en rhétorique : c'est alors 
qu'on commence à produire quel- 
que chose de soi-même ; car , jus- 
qu'alors on n'a fait que traduire, 
soit de latin en françois , soit de 
françois en latin. En rhétorique on 
apprend d'abord à étendre une pen- 
fîe« à circonduire et alonser de» 

06 
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périocles ; et peu à peu Ton en vient 
enfin à des discours en forme , toiï- 
jours ou presque toujours en langue 
latine. On donne à ces distours le 
nom àt amplifications ; nom très^ 
convenable en effet., puisqu'ils con- 
sistent , pour Tordinaîre , à noyar 
;dans deux feuilles de verlwage \ ce 
^u'on pourroit et ce qu'on devroit 
dire en deux ligne». Je ne parle point 
de ces figurés de ihétorique, si 
xhères à quelques pédans modernes*, 
€t dont le noHi même est devenu » 
ridicule , que les professeurs les plus 
sensés les ont entièiement bannies 
de leurs leçons : il en est pourtant 
iencore.qui en font grand cas , et il 
est (issç? ordinaire d'interroger sur 
ce sujet important ceux qui aspirent 
à la maîtrise es arts. / 

Philosophie. Après avoir passé 
sept ou huit ans à apprendre des 
mots , ou à parler sans rien dire s 
jon commence enfin ou on croit 
commencer l'étude des choses ; car 
c'est la vraie définition de la philo- 
sophie. Mais ^ il s^YL faut bien que. 
celle des collèges mérite ce nom : 
fcUe ouvre pour T ordinaire par ua 
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parler ainsi , le rendez-vous d une 
infinité de questions inutiles sur 
Texistence de la philosophie , sur la 
philosophie d'Adam , eic. On passe 
de là en logique : celle qu'on en^ 
seigne , du moins dans un grand 
nombre de collèges , est à peu-près 
celle que le maître de philosophie se 
propose d'apprendre au bourgeois 
gentilhomme ; on y enseigne à bien 
concevoir par le moyen des univer- 
8aux , à bien juger par le moyen des 
catégories , et à bien construire un 
syllogisme par le moyen des figures^, 
harbara , celatent , darii , Jerio', 
haralipton y etc. On y demande si 
la logique est un art ou une science ; 
si la conclusion est de l'essence du 
syllogisme , etc. etc. eta } toutes 
questions qu'on rie trouvera point 
mns'V y^rt de penser , ouvrage ex- 
cellent, mais auquel on a peut»étre 
reproché avec quelque raison d'avoir 
fait des règles de la logique un trop 
gros volume. La métaphysique est 
à-peu-près dans le même goût : on 
y mêle aux plus importantes vérités 
les discussions les plus futiles , avanç 
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et après avoir démontré Texîstence 
^6 Dieu, on traite avec le même 
jBoin les grandes questions de la dis* ■ 
tinction formelle ou virtuelle , de 
l'universel de la part de la chose , 
et une infinité d'autres ; n'est-ce pas 
outrager et blasphémer en quelque 
«sorte la plus grande des vérités , que 
de lui dormer un si ridicule et si 
misérable voisinage ? Enfin , dans la 
physique , on bâtit à sa mode un sys- 
tème du monde ; on y explique tout 
ou presque tout ; on y suit ou on 
y réfute à tort et à travers , Aristote, 
.Descartes et Newton : on termine 
ce cours de deux annéest par quel- 
^ ques pages sur la morale , qu'on re- 
jette pour Tordinaire à la fin , sans 
doute comme la partie la moins im- 
portante. 

Mœurs et religion. Nous ren^ 
drons, sur le premier de ces deux 
articles , la justice qui est due aux 
soins de la plupart des maîtres ; 
mais nous en appelons en même 
tems à leur témoignage ^ et nous 
gémirons d'autant plus volontiers 
avec eux sur la corruption dont on 
|xe peut justifie{ la }eun«sM (k^ 
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eolUges , / qae cette corruption ne 
•auroit le,ur être imputée. A Tégavd 
de la religion , on tombe sur ce 

Îoint dans deux >5xcès également 
craindre : le premier et le plus 
commun , est de réduire tout en 

ratiques extérieures , et d'attacher 
ces pratiques une vertu qu elle» 
ti'ont assurément pas ; le second 
est au contraire de rouloir obliger 
les enfans à s'occuper uniquement 
et cet objet , et de leur faire négliger 
pour cela leurs autres études , par 
lesquelles ils doii^ent un jour se ren-» 
dre utiles à leur patrie. Sous pré- 
texte que Jésus-Christ a dit qu'il ^ 
faut toujours prier, quelque mai* 
très , et sur-tout ceux qui sont dana 
, certains principes de rigorisme , 
voudroient qi^e presque tout le temt 
destiné à l'étude se passât en médi- 
tations et en catéchismes ; comme 
si le travail et l'exactitude à remplir 
les devoirs de son état, nétoient 

Îîs la prière la plus agréable à Dieu» 
ussi les disciples qui , soit par 
tempérament , soit par paresse 9 
Boit par docilité , se conforment sur 
ce point aux idée^ de l^urs maitresi 
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Portent pour l'ordinaire du collège 
arec un de:;ré d'imbécillité et d'igno- 
rance de plus. 

. Il résulte de ce détail, qu'un 
)eune homme , après avoir passé 
dans un collège dix années qu on 
doit mettre au nombre de3 plus pié- 
cieusea de sa vie , en sort , lorsqu'il 
a le mieux employé son tems , avec 
la connoissance très-imparfaite- d'une 
langue morte; avec aés préceptes 
de réthorique et des principes, de 
philosophie , qu'il doit tâcher d'ou- 
blier ; souvent avec une corruption 
de mœurs dont Taltération de la 
santé est la moindre suite ; ciuel- 

auefois avec des principes dune 
évotion mal entendue ; mais plus 
prdinairement avec une connois- 
sance de la religion si superficielle^ 
qu'elle succombe à la première con- 
versation impie ou à la première lec- 
ture dangereuse. 

Je sais que les maîtres les plus 
censés déplorent ces abus , avec en- 
jcore plus de force que nous ne fai- 
^sons ici ; presque tous désirent pas- 
sioiinément qu on donne à Téduca- 
jiça des collèges une; autre forme. 
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Nous ne faisons qu'exposer ici ce 
qu'ils pensent , et ce que personne 
d'entre eux n'ose écrire : mais le 
train une fois établi a sur eux un 
pouvoir dont ils ne sauroient s'af- 
franchir ; et en matière d'usage, 
ce sont les gens d'esprit qui reçoi- 
vent la loi des sots. Je n'ai donc 
garde , dans ces réflexions sur l'édu- 
cation publique, de faire la satire 
de ceux qui enseignent ; ces senti- 
niens seroient bien éloignés de la 
reconnoissance dont je rais profes- 
sion pt)ur ir\es maîtres : je conviens 
avec eux tjue l'autorité supérieur^ 
du gouvernement est seule capable 
d'arrêter les progrès d'un si grand 
niai ; je dois même avouer que plu-! 
sieurs professeurs de l'université de 
Paris s'y opposent autant qu'il leur 
est possible , et qu'ils osent s'écar- 
ter en quelque chose de la routine 
ordinaire, au risque d'être blâmés 
par le plus grand nombre. S'ils 
osoient encore davantage , et si leur 
temple étoit suivi , nous verrions 
peut-être enfin les études changer 
de face pa^mi nous : ;nais c'est ui|^ 
ftYMtage qu'il lie faut attendre quft 
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du tems , si même le tems est Cet» 
pable de nous le procurer. La ytaîe 
philosophie a beau se répandre en 
France de jour en jour , il Im est 
iHen plus difficile de pénétrer di^ 
les corps que chez les particuliers: 
ici elle ne troure qu'une tête à for- 
cer , si on peut parler ainsi ; là elle 
en trouTe mille, ^université de 
Paris , composée de particuliers ifui 
ne forment d'ailleurs entre eux au- 
cun corps régulier ni ecclésiastique > 
aura moins de peine à secouer le 
youg des préjtrgés dont les écoles 
•ont encore peines. 

Parmi les différentes inutili^ 
qu'on apprend aux enfans dans les 
collèges, fai négligé de faire men- 
tion des tragédies , parce qu il^ine 
semHe que l'université de Parii 
commence à les proscrire pres(|iie 
entièrement : on en a roUigatioû 
à feu M. Kolhn, un des hommes 
qui ont travaillé le plus utilement 
pour l'édification de la jeunesse ; à 
ces déclamations de vers il a subs^ 
titué les exercices , qui sont au moins 
beaucoup plus utiles, quoiqu'ils pus- 
leot Véire encore davantage. On 
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convient aujourd'hui assez génëm^ 
lesnent , que ces tragédies sont un© 
perte de tems pour les écoliers e1: 
pour les maîtres : c'est pis encore, 
quand On les multiplie au point d'en 
teprés^enter plusieurs pendant Tan- 
née , et quand on y joint d autres 
appendices encore plus ridicules , 
comme des explications d'énigmes , 
des ballets , et des comédies triste- 
ment ou ridiculement plaisantes- 
Noûs avons sous les yeux un ouvragd 
ée cette dernière espèce , intitulé 
Zta défaite du Solécisme -par Des^ 
pauBère, représentée plusieurs fois 
dans un collège àe Paris : lé cheva- 
Ber Prétérit , le cheralîer Supin , le 
toarquiîs dès Conjugaisons , et dau* 
trespersonnages de la même trémpej . 
fifont les lieuténans^généraux de Des* 

Sfttrtè^e , auquel deux grands prince^, 
Wéaisme et Barbarisme , décla-' 
tient ime guerre mortelle, Nouafai-- 
éons grâce à nos lecteurs d'un phis 
grand détail , et nous ne doutons 
^nt que ceux qui président au- 
fterdliui â ce cottage , iiè fissent 
âbiri-basse , s'ils en étoient les m'aï*- 
ttëS; dut deà puérïlité5 si péda&te»| 
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q«es et de si mauvais goût : ils sont 
trop éclairés pour ne p js sentir que 
le précieux t<-ms de la jeunesse ne 
doit point être employé à de pa- 
reilles inepties. Je ne f arle point ici 
des b.illets où la religion peut être 
intére'^sée : je sais que cet inconré- 
nient est rare, grâce à la vigilance 
des supérieurs ; mais je sais aussi 

3ue , malgré toute cette -vigilance ^ 
ne laisse pas de se faire sentir 
quelquefois. Je conclus du moins de 
tout ce détail , qu'il n'y a rien de 
bon à gagner dans ces sortes d'exer- 
cices , et beaucoup de mal à en 
craincke. 

Il me semble qu'il ne seroit pas 
impossible de donner une autre 
forme à l'éducation des collèges* 
Pourquoi passersix ans à apprendre, 
tant bien que mal , une langue morte? 
Je suis bien éloigné de désapprouver 
l'étude d'une langue dans laquelle 
les Horace et les Tacite ont écrit; 
cette étude est absolument néces*' 
saire pouçxonnoltre leurs admirable^ 
ouvrages : mais je crois que Ton de-* 
VTpit se hiorner à les entendre, et 
£^ue le teins qu'on emploie^ à comi 
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poser en la tin. est un tem5 perdo*i 
Ce tems seroit bien mieux employé 
à apprendre par principes, sa propre 
langue, qu'on ignore toujours au 
sortir du collège, et qu'on ignore 
au point de la parler très-mal. Une 
bonne grammaire françoise seroit 
tout-à-la-fois une excellente mé rai- 
physique , et vaudroit bien les rap- 
8odies qu'on lui substitue. D'ailleurs, 
quel latin que celui de certains 
collèges! nous en appelons au juge- 
ment des connoisseurs'. 

Un rhéteur moderne , le P. Porée , 
très -respectable d'ailleurs par sfs 
qualités personnelles, mais à qui 
nous ne devons que la vérité , puis- 
qu'il n'est plus , est le pr-emier qui 
ail osé se faire un jargon bien diffé- 
rent de. la langue que parloient au- 
-trefois les Hersaii , les Marin , les 
•Grenan , les Comire , les Cpssa^t 
^etles Jouvenci, et que parlent en- 
core quelques professeurs célèbres 
de l'université. Les successeurs du 
rhéteur dont je parle ne sauroiem 
trop s'éloigner de ses traces. 

Je sais que le latin étant une lan- 
gue morte , dont presque toutes le% 
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£hesaes nons échappent, c€ux fm 
passent aujourd'hui pour écrire le 
mieux en cette langue, écrirent 
peut-être fort mal : maie du moias 
les vices de leur du^tion nous échtp- 

Sent aussi ; «t combien doit être ri- 
icule une latinité qui nous fait rir^f 
Certainement un étranger peu versé 
'dans la langue françoise , s'aperee^ 
vroit facilement que la diction de 
Montaigne , c'èst-À-dire du aeiziémc 
siècle , approche* plus de ceUe de$ 
bons écrivains du siècle de Louis 
XlV, que celle deOeoEfroy de Ville* 
faardouin, qui écrivoit dans le treî' 
^2ième siècle. 

Au reste , quelquç estime que f aie 

f)Our nos humanistes modernes , je 
es plains d'être forcés A se donner 
tant de peine pour parler fort élé- 

Îramment ime autre langue que h 
eur. Ils se trompent , s*ils s'ims- 
S'nent en cela avoir lé mérite êe k 
fficulté vaincue : il est plus di£&- 
cile d'écrire et de parler bien sa 
langue , que de pavier et d'écrire 
une langue morte ; la preuve en e$t 
' firappEinte. Je vois que Jes Orecs et 
les liomainS| dans le tenis qa^ kur 
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hfigixé ëtoit rivante , ft'ant pas ^ed 
plus de bons écrivainsque nous n'ea 
avons dans la nôtre; je vois qu'ils 
n'ont eu , ainsi aue nous , qu'un très- 
petit nombre d exceUens poètes , .et 
qu'il en est de même de toutes 
les nations. Je vois au contraire que 
le renouvellement des lettres a pro« 
^it une quantité prodigieuse de 
poètes la;tkis , que nous avons la 
iM)nté d'admirer : d'où peut venir 
cette différence? et. si Virgile où 
Horaée revenoient au monde pour 
juger ces héros modernes du Par- 
nasse latin , ne devrions -nous paâ 
avoir grand'peur pour eux ? Pour* 
quoi , comme Ta remarqué un aur 
teur moderne , telle compagnie , fort 
estimable d'aUleurs > qui a produit 
«me nuiie de versificateurs latins , 
n Vt-elle pas un seul poète François 
qu'on puisse lire ? Pourquoi les re^- 
, cmeîls de vers François qui s'échap- 
pent par malheur de nos collèges, 
ont-ils si p^i de succès , tandis aue 
plusieurs gens de lettres estiment les 
vers latins qui en sortent ? Je dois ^ 
im reste , avouer ici que l'université 
de Paris est très - circonspecte tt 
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très -réservée sur 1a versification 
Françoise , et je ne saurois l'en 
blâmer. 

Concluons de ces réflexion» , que 
les compositions latines sont sujettes 
à de grands incon venions , et qu'on 
feroit beaucoup mieux d'y substituer 
des compositions françoises. C'est 
ce qu'on commence à faire dans 
l'université de Paris : on y tient ce- 
J)endant encore au latin par préfé- 
rence ; mais enfin on commence à 
y enseigner le François. 

J'ai entendu quelquefois regretter 
les thèses qu'on soutenoit jadis 
en grec : j'ai bien plus de regret 
qu'on ne les soutienne pas en Fran- 
çois ; on seroit obligé d'y parler 
raison , ou de se taire. 

Les langues étrangères dans les- 

3uelles nous avons un grand nombre 
e bons auteurs , comme l'anglois 
'et l'italien , et peut-être l'allemand 
et l'espagnol, devroient aussi entrer 
dans l'éducation des : col/éges ; fa 
plupart seroient plus utiles à savoir 
que des langues mortes , dont les 
«avans seuls sont à portée de feire 
«sage. 
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1*60 dis autant de Thistolre et dé 
toutes les sciences qui s'y rappor- 
tent, comme la chronologie et la 
géographie. Malgré le peu de cai 
que Ton parolt taire , dans les col^ 
Sages, àe rétude de l'histoire , c'est 
peut-être l'enfance qui est le tema 
le plus propre à l'apprendre. L'his- 
toire , assez inutile au commun des 
hommes , ^st fort utile aux en&ns ^ 
^ par les exemples qu'elle leur pré- 
sente et les leçons vivantes de vertu 
qu'elle peut leur donner , dans ua 
âge où iîs n'ont point encoi'e de 
principes fixes , ni bons m mauvais» 
Ce n'est pas à trente ans qu'il fieiiit 
commencer à l'apprendre , à moins 
que ce ne soit pour la simple curio- 
sité; parce qu à trente ans Tesprit 
et le cœur sont ce qu'ils seront pour 
toute la vie. Au reste , un homme 
d'esprit de • ma connoissance vou- 
droit qu'on étudiât et qu'on ensei- 
gnât l'histoire à rebours , c'est-à-dire, 
en commençant par notre tems , et 
remontant de là aux siècles passés. 
Cette idée me parolt très -juste et 
très-philosophique : à quoi bon en- 
nuyer d'abord un enfant de l'histoire 
Tome IL H 
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île Pharamond, de Ôlovis , de C^r- 
lemagne, de César et d'Alexandre, 
et lui laisser ignorer celle dé sort 
tems , comme iîarpve ptesgue toM 
jours , par le dégoût que lés com- 
mencemens lui inspirent? 
[ A. l'égard de la rhétorique , oiï 
youdroit qu'elle consistât beaucoup 
plus en exemples qu'en préceptes ; 
qu'on ne se bornât pas â lire clés 
fiuteurs anciens , et à les faire ad- 
mirer quelquefois assez mal à pro- 
pos ; qu'on eût le courage de les cri- 
tiquer souvent , de les comparer avec 
lès auteurs modernes , et de faire 
voir en quoi nous avons de l'avan- 
tage ou du désavantage sur les Ro- 
mains et sur les Grecs. Peut-être 
iméme devroit-on faire précéder la 
jhétorique par la philosophie ; est 
enfin , il faut apprendre à'pfenset 
avant qu^ d'écrire. 

Dans la philosophie ^ on bomeroit 
la logique à quelques lignes ; la mé^ 
taphysique, a un abrégé de Locke; 
la morale purement philosoj:hiquei 
au^ ouvrages de Sénèquç et d'Epîc;r 
tète i la morale chrétienne , au sef- 
mon de Jésus-Christ sur la mon- 
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tagne ; la phyaique , aux expériences 
et à la géométrie , qui est de toutes 
les logiques et physiques la meil-* 
leure. 

Oii voudtoit enfin qu'on joignis 
à ces différentes études , celle desi 
beaux-arts , et sur-tout de la musi- 
que, étude si propre pour former 
le gbùt et pour adoucir les mœurs , 
et.dont on peut bien dire avec Ci* 
céron 2 Hœc sùudia adolescentiam 
alunt , senectutem ohlectant y se* 
cundas res ornant ^ adversis per-* 
fugiiun eu solatiam prœbent^ 

Ce plan d'études iroit , je lavoi^e 1 
à multiplier les maîtres et le tems 
del'éducation.Mais, i.^il me sembla 
que les jeunes gens, en sortant du 
collège, y gagneroieiit de toutes; ma* 
bières , s^us en sortoient plus ins* 
traits, z.o Les enfans sont plus ca^ 
pables d'application et d'intelligence 
qu'on ne le croit communément ; 
) en appelle à l'expérience : et si , 
par exemple, on leur apprenoit d^ 
Donne heure la géométrie , je rie 
ioate poiut que les prodiges et les 
talens précoces 6n ce genre ne fus- 
sent béout^mp pins fréquens* Il n'est 

'Ha 
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gaères de sciences dont on né puisse 
mstruine l'esprit le plus borné , avec 
beaucoup d'ordre et de médiode ; 
mais c*est là pour l'ordinaire par où 
Ton pèche, 3.^ Il ne seroit pas né- 
cessaire d'appliquer tous les enEans 
à tous ces ODJets àJa-fois : on pour* 
rpit ne les montrer que successive- 
ment ; quelques-uns pourroient se 
borner à un certain genre ; et éxûs 
cette quantité prodigieuse , il serôtt 
bien difficile qu'un jeune homme 
n'eût du goût pour aucun. Au reste, 
c'est au gouvernement , comme Je 
l'ai dit , à faire changer la routuie 
et Fusage ; qu'il parle , et il se trou- 
vera assez de bons citoyens pour 
propbser un excellent plan d'études. 
Mais en attendant cette réforme» 
dont nos neveux auront peut-être 
le bonheur de jouir , je ne balance 
point à croire que l'éducation des 
collages , telle qu'elle est , est su» 
jette à beaucoup plus d'inconvéniens 
qu'une éducatiion privée, où il est 
beaucoup plus facile de se procurer 
les diverses çonnois^ances dont je 
iriens de faire le détail. 
Je 3|bis qu'on fiût sonner tré$4aat 
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deux gfands avantages en (kyeur de 
l'éducation des collèges, la société 
et Témulation : mais il ma semble 
qu'il ne seroit pas impossible de se 
les procurer dans Téducation privée ^ 
en liant ensemble quelques enfans 
àrpeu-près de ïa même lorce et du 
même âge. D'ailleurs^ j'en prends 
à témoin les maîtres , ^ém\llatio^ 
dans les collèges- est bien rare ; et ji 
V^ard dô la société , elle h' est pas 
isans de grands ineonvénîéns; J'ai 
déjà touché ceux qui en résultent 
par rapport au^ mœurs; mais )e veux 
parler ici d'un autre qui n'est quo 
trop commun , sur^tout dans les 
lienx où on élève beaucoup de jeune 
noblesse i on leur parle à chaque 
.instant de leur naissance et de leur 
l^randeur , et par-là on leur iitspire , 
sans le vouloir, des sentimens d'or- 
gueil à l'égard des autres* On exhorte 
ceux qui président à l'instruction de 
W. jeunesse , à s'examiner soigneu- 
sement sur un point de si grande 
îînportance. 

• u tJn autre inconvénient de l'édu* 
cation des collèges , est que le maître 
se trouve obligé de proportioni^er 

H 3 
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•a irtârcheau plus grand nombre Je 
ses disciples , c'est-à-dire , aux génie 
médiocres ; ce qui entraîne pour les 
'génies plus heureux, une perte de 
tems considérable. 

Je ne puis m' empêcher non plus 
de fkire sentir, à cette occasion, les 
inconvéniens de l'instruction gra- 
tuite ; et je «uis assuré d avoir iôi 
pour moi tous les professeurs les 
plus éclairés et les plus célèbres : si 
cet établissement a fait quelque bien 
aux disciples , il a fait encore plus 
de mal aux maîtres. 

Au reste , si l'éducation de la jeu- 
nesse est négligée , ne nous en pre- 
nons qu'à nous-mêmes , et au peu 
de considération que nous témoi- 
gnons à ceux qui s'en chargent; 
'C'est le fruit de cet esprit de futilitj^ 
qui règne dans notre nation, et qui 
' absorbé , pour ainsi dire , tout le 
reste. En France, on sait peu de 
gré à quelqu'un de remplir les de- 
voirs de $on état; on aime mieux 
qu'il soit frivole. ^ 

"" Voilà ce que Tambur du bîenpu- 
' blîc m'a inspiré de dir,e Ici sur l'édu- 
catioii, t^nt, publique que privée: 
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doà il s'ensuit que Féducahon pur- 
blique ne ^evrpit être la ressourci^ 
que des enE^ns dont les parens né 
sont malheureusement pas en état 
de fournir à la dépense d'une édui 
cation domestique, ^e ne puis penr 
ser, sans regret, au tems que j'ai 

ferdu dans mon enfance : c est h 
usage'établî , et non à mes maîtres | 
que j impute cette perte irréparable ; 
et je irôi^rois que nion expérience 
pût être jutjleà^ma patrie. Jt^oQoriarè 
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CONTRE-SENS. 

., YiCE d^nç.lequjçl on tombe quand 
Je dçs^cours tend ,une autre pensée 
que celle qu'on a daiis l'esprit , ou 
.qi^^fauteurquo^^ interprète y a voit. > 
.Ge vice naît toujours d'un défaut de 
JogiqûeVquand on écrit de son pro)- 
pre W(J ; ou d'ignorance soit de la 
matière , soit de la langue , quand 
on écrit d'après un autr£. ) 

Ce défaut est partic^glr aux' tras 
ductions. Avec guelmje soin qu'on 
travaille un auteur ancien , il est 

H4 
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difficile de n*en faire aucun : les 
tisafi'es , les allusions à des faits par- 
ticuliers , les différentes acceptions 
des ihots de la langue , et une in- 
finité d'autres circonstances ^ peu* 
,rent y donner lieu. 

U y a une autre espèce de contre^ 
sens, dont on a moins parlé ^ et qui 
est pourtant plus blâmable encore, 
parce qu'il est , pour ainsi, dite , plus 
incurable; c'est celui q^u on fait eii 
s'écartant du génie et du caractère 
de son auteur. La traduction res- 
semble alors à un portrait qui ren- 
droit grossièrement les traits sans 
rendre la physionomie , ou en la ren- 
dant autre qu'elle n'est, ce qui .est 
encore pis : par exemple , une tra- 
duction de Tacite, dont le style ne 
aeroit point vif et serré , quoique 
bien écrite d'ailleurs , seroit en quel- 
que manière un contre-sens jperpé^ 
tuel ; et ainsi des autres^ Que de 
traducteurs sont dans le cas dont 
nous parlons , sur-tout dans la pla- 
part de xiQd^ iraductions. 
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DECHIFFRER. 

GMsr l'art d^expliquer un chiffre ,. 
c'est à-dire , de deviner le senB d'un 
didcaurs écrit en caractères diffé- 
rens des caractères ordinaires. II y 
a apparence que cette dénomination 
Tient de ce que ceux qui ont cherché 
' les premiers 9 du moins parmi nous , 
, à écrire en chiffres , se sont seryis- 
àes chiffres de l'arithmétique ; et d\& 
ce que ces chiffres sont ordiaaire- 
znent employés pour cela , étant 
d'un cèté des- caractères trèsK:onnuSy 
et de l'autre étant très-différens des^ 
caractères ordinaires de l'alphabet. 
Les Grecs^ , dont les chiffres arirfi- 
métiques n'étoient autre chose que 
les lettres de leur alphabet , n'au- 
raient pas pu se servir contmodé- 
ment de cette méthode : aussi en 
avoient-ils d'autres; par exemple ,^ 
tes scj taies des Lacédémoniens^ 
Voyez Piutarque dans ta ^ie de- 
Ijysandr&. J'observerai seulement 
que cette espèce de chiffre ne de- 
¥oitpas être fort difficile à deviner:, 

H S^ 
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car, 1.^ il éloît aisé devoir, entd- 
tonncAt iiA peu*; quelle' étoiria ligne 
qui devoit se joirtdre par le sens à la 

, hgue 'd-^ bas du papier ^ z.^ cette 
seconde ligne connue , tout le reste 
étoit aisé à trouver ; car supposons 

vqtie cette seconde ligne , suite im- 
xnédi^e de la première dans le sens , 
fût , par exemple , la cinquième , il 
n'y avoit qu'à aller de là à la neu- 
vième , à la treizième, dix-septième, 
etc% , et ainsi de suite jusqu'au haut 
du papier , et on trouvoit toute la 
première ligne du rouleau ; 5.^ en- 
suite on navoit qu'à reprendre la 

'•• seconde ligne d'eti bas , puis la 
sixième , la dixième , la quatorziè- 

- me , etc., ainsi de suite. Tout cela est 
aisé à voir , en considérant qu'une 

• ligne écrite sur le rouleau, devoit 
être formée par des lignes partielles 
égalenient distantes les unes des 
autres. 

Plusieurs auteurs ont écrit sur Fart 
•de déchiffrer : nous n'entrerons point 
ici dans ce détail infimense , qui nous 
meneroit trop loin ; mais pour l'uti- 
lité de nos ledtei^rs , nous allpps 
donner l'extrait raisonné d'un petit 
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,PUVç^$e^<J,ç M. s'Grayesande sur ce 
_ ^ixjef 3 qui se troixyé ^ans le chap. iS 
de la secQpde partîç de son Intrà^ , 
' dfictio ad pJiîlosophiam , c es,t-â- 
.. dire de la lojgique. ^ 

M. 3'Grâve9ari4e ,,^rès avoir donné 
les règles générales de la méthodJe 
. analytique , et (Je la manière de fait'e 
usage <^s.h7p.othé§çs, appliqiieavec 
, beTOçoupj^é, clarté pes règïe&àl^att 
de déchiftrfirft dan^ lequel elles sont ^ 
en effet a i^n^r^a u?age. 
y La ptîeAOaèçp règle qu'il prescrit, 
est de faire un catalogue des carac- 
tères qui composent le chiffre , et 
de mai;quer combien chacun est rê- 
-pété de fois. Il avoue que-ceja n'est 
pas toujours utile ; m^is iUnffitqiie 
^ cela puisse l'être. En effet , si , .par 
exemple , chaque lettre étoifimpri- 
* iuée pai «n seul chiffibe,. et que Je 
discours fut en fraaçois , ce catalo- 
gue seryÂroit à t|:Q^VQr , i.^ les ^ pf r 
le chiffre qui se trouveroit le plus 
.. sovivexs^t ; par l'a esrla letttre la plus 
fréquente en fr^nçôis ; 2.^ les voyel- 
les par les autres chiffres les plus 
fréquens ; 3.® les ^ et les ^ > à causa 
" de là fréquence des-^^ des qui , que, 

H6 



dby Google 



( i8o ) 

sur-tout dans un discours tin peu 
long ; 4.^ les s y k cause de la ter- 
minaison de tous les pluriels par 
cette lettre , etc , et ainsi de suite. 

Pour pouvoir déchiffrer , il faut 
d^abord connoltre la langue : Viète , 
îl est vrai , a prétendu pouvoir s'en 
passer ; mais cela parolt bien diffi- 
cile 9 pour ne pas dire impossible. 

Il faut que la plupart des caractè- 
res se trouvent plus d'une fois dans 
le chiffré , au moins si l'écrit est un 
peu long , et si une même lettre est 
désignée par des caractères difFé- 
rens. 

Exemple d*un chiffre ^en latin : 
^ B 

ab cdefg h ikf : Imkgn ekdg 
C D 

eike kf: hce eft cl a hfc gfg 
B F G 

oi n eh hfb hi ce if : fmfp i 

mf h i o b c a ibchieieat 

K L M 

g hfb c b gp ig bgrbk dghihfl 
sm kh i ù fm. 



dby Google 



( i8i ) 

Les barres , les lettres majuscnle» 
i/i , B , etc. et les .- ou comma qu*Qn 
Toit ici y ne sont pas du chiffre ; M. 
s Gravesande les a ajoutés pour un 
objet qu on verra plus bas» 

Dans ce chifûre on a , 



Hf 


10g 


5m 


2ff 


1 r 


14/ 


II 


4a 


2/7 


1 a 


12 b 


^d 


1 


1 t 


11 e 


8^ 


2 / 


1 9 





Ainsi, il y a en tout 19 cara^ 

tères, dont & seulement une fois. 

Maintenant je vois d'abord que 

^ ghtkf se trouve en deux endroits , 

JB , M; que i kf se trouve en F ; 

enfin que A e A/(C) ,h i kf{B, M) , 

. ont du rapport entre eux. 

D'où je conclus qu'il est probable 
que ce sont là des fins de mots j ce 
que j'indique par les / ou eomma^ 

Dans le latin il est ordinaire de 

trouver des mots où des quatre der* 

niôres lettres les seules antépénul-* 

; tiémes diffèrent , lesquelles en ce 

cas sont ordinairement des voyelles , 

comme à^ns amant, ïegunù , do^ 

' eenc, etc.. Donc i , esont probable? 

^ ment ^s voyeUea* 
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Puisque / tti J\ voyezG') c^ le 
contmneiicemem.d'un moi:^ ,don(^9» 
oujTest voyelle ; car un mot ma ja- 
mais trois consonnes de suite ^ deBt 
deux soient la même ; et il est pro- 
bable que c'est f , parce que /se 
trouva quatorze fois, et w, seule- 
ment cinq : donc m est consonne. 

De là allant kKong h fh cb g , 

onvoitquef, puisque y est voyelle, 

b sera consonne dans b/b , par les 

'^ mêmes rayons que ci-dessus : donc 

c sera voyelle à cause de bcb^ 

Dans L pu gbgrb ,.b est con- 
. sonne ; r sera consonne , parce. (Juïl 
; n'y a qu^une r dïms tout réci;it : donc 
.g e%t voyeHe* . » 

DansZ) owfc g/g, il y auBoit 
î donc un mot ou une partie de jnot 
^de cinq voyelles ; mais cela neise 

I)eut ^as , il -.n'y a point de ipot en 
atin de cette espèce : donc on s*ést 
' trompé en prenant f 9 c , g j pour 
voyelles ; donc ce n'est j>asy^, Biais 
m qui est voyelle ^ et/ consonne; 
. donc b est voyelle^. voyez K\!Q^^ 
' cet '.endroit fi, on a la voyelle >^ 
' troi&fois y séparée seuliEÉnent par use 
lettre ; or on trou^éld^nsleiatmjdes 
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Hi(^{8 âtlalogaes k cela ^edere^^ lé-- 
gèf-e y emere , arnara , si tibi , etc. 
et comme c'est la voyelle e qui est 
le plus fréquemment dans ce cas , 
j'en conclus que b est e probable- 
ment , et que c est probablement a 

J'écris donc l ouq ïLcb i e î e , 
et je sais .quç î,, € , $pnt des voyelles , 
comme on Ta trouvé déjà ; or cela 
• îie peut être ici , à moins qu/ils ne 
représentent en même tems les con- 
sonnes j ou ^. En mettajat d on 
trouve revivi : îdonc r est y ; donc» e 
est /. ' 

u* e r" u è re i^ i 

J'écris ensuite; y ^i> o éj ib^c b i e 

req€,et je lis uterque revi^ity les 
lettres manquantes »îétant ifacilës à 
suppléer. Donô a est ^, et 47 est'ç'. 

e iUrÎAi 
Ensuite dans fiyF> ou h/h hicei 
fky je lis ^\séï!Ètent ésuriunt : donc 
A est s, k^^tn, él /est) ù. Mai3 oiï a 
va ci-dessus que a est t : lequel eist . 
le plus probable? La probabilité est 
pour/) car/^se trouve |)lu5^ souvent 
qtie A, ^t^t est tnôs-^fréquem daïisje 
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latin : donc il faudra clierebtt^ 
nouveau aet q, qu on a cru trouyer 
ci-dessus. 

On a vu que m est voyelle , ett)B a 
déjà trouvé e, i, u : donc m e^xa 
eu o ; donc àaAs G, H on a 

toi uo t su 

ou ùaù u a t su 

fmf p imfki 

Il est aisé de voir que c'est le pre^ 
mier qu*il faut choisir , et qu ondcHt 
écrire totquot sunt : donc 7n est o, 
et p est ç^ De plus , à Tendroit^ù 
nous avions lu mal à propos uterque 
rei^ivk, on aura tôt qùot su er uere 
"vm ; et on voit que le mot tronqué 
est superfuere : donc a est p^ et(i 
est/. 

Les premières lettres du chiffre 
donneront donc per it sunt; d'où 
l'on voit qu'il faut lire perdita sunt» 
donc d est d, etffest a. 

On aura par ce moyen presque 
toutes les lettres du chiffre ; il sera 
facile de suppléer celles qui man- 
quent , de corriger même les fautjBS 
3ui se sont glissées en quelques en- 
roits du chiffre y et on lira i P^ 
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'diùa sunt bona : Mindarus interiit: 
Hrhs siJfata humi est : Esuriunùtot 
kfuotsupetfuere ^vM ; Prœterea ^um 
éigenda sunù oœîsuiiio. 

£>ans les lettres de Wallis , tom. III 
^e ses bmrages, on trouve des chif- 
ires expliqués , mais sàt^s que la mé^ 
thode y soit jointe : celle que nous 
donnons ici , pourra servir dans plu*p 
^içuts cas; mais il 7 a toujours bien 
^s. chiffres qui se refuseront i quel^ 
que méthode que ce puisse être. 
" On peut rapporter à Tart de dé* 
^chiffrer, la découverte des notes de 
Tyron par M. l'abbé Carpentier ; et 
celle des caractères pâlmyréniens^ 
récemment faite par M. Tabbé Bar- 
thélémy > de ràoadémiedes béllesr 
lettres. 



DICTIONNAIRE. . 

On appelle ainsi un àictionnmrm 
destiné à expliquer les mots les i^us 
usuels et les plus ordinaires d*une 
langue ; il est distingué du diction^ 
naire historique , en ce qu*il enclnt 
les faits , les nomapiropr^s^ 4^ Uei3X| 
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lie personnes^ etc. ; et il est distingiJé 
du dictionnaiœ dea sciences , ^ 
cequ'il exclut les^tertnes desci^ncei^ 
trop peu connus V et £similiera aitx 
«euls sâvaxKs.; i . ! 

Nous obsenneiiotis d abord 4^'iiii 
dlrc^/b/2#s^/>a.delanmie est ou delà 
lançue qu'on parie dans le pays au 
•le aictionnaire «e fait , par exemple, 
de la.kflgue £ran{»>îse rà ;PaT^.^ om 
de la langue 'ëicangèceiTivantfe)^ ou 
de la langue ^norte.;; r \ 

Dictionnaire, de fit langue -fran* 
içoise. >IHotis pin»Ton& ces ' ^OEtes dd 
dictionnairesypow exemple de diC^ 
Jionnaire de langue du pays ; ce que 
nous en dirons-pourra s'appliquer . 
'fiaoilemeiit aux dicdounàdreê aogkâs 
faits à Londres , aux dictiôwwirés 
espagnols faits à Madrid , etc. 

Dans un 'Uictïonnàîre de langue 
françoi5Bjil;y*4 priocipilexïieat trois 
choses à considérer ; la signification 
•des motSv'lenr ùsaj^e,' et la nature 
dé ceux qu'on doit âdre entrer dans 
-o^dicùionnairei La:signi£catidn:de6 
•moi:g^s'^tdblife;prôcdejlK>h^ ^fl- 
Jnmens;'}l^umsag^^^ pérmiel excelr 
tien te^ syntaxe ; leur natiir^ enfin!, 
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par l'objet du dictionnaîm médie* 
A ces . trois objets principaux , tm 
peut en joindre trois autres suby 
ordonnés à ceox-oi ; la quantité oa 
la prononciation des mots , i'ortho^ 
graphe et l'étymcdc^gie* Parconnins 
fiuccessiyement ces six objets dans 
Vordre que nous leur avons donnée 
Les définitions doivent éfre clai<f 
tes y précises , «t aussi courtes qu'il 
est possible ; car la brièveté en ce 
genre aide à ia clarté. Quand on 
^st forcé d'expliquer une idée pat 
le moyen de pliisiet£rs idées accesr 
soirés , il faut au moins que le nom?» 
bre de ces idées soit le plus petit 
qu'il est possible. Ce n'est point em 
général la bnéveté qui Jait.qu'oaa est 
obacur , c^estj le peu de choix dans 
les idées , et le- peu d'ordre qu'on 
metentreelles. Onésttoii}ours court 
et clair quand on ne dit que^ ce qu'il 
faut et ae la manière qu'il le faut; 
autrement on est tout-à-la-fois long 
et obscur. Les définitions et les dé- 
mofl^ërations de géotnétrie \ quanfl 
elfes sdlitv; bien faites ^ somt une 
preuve que la brièveté est plus amrp 
q'Vennêmia de la clarté. . 
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. Mais comme les définitions cod* 
ëîstent k expliquer un mot par va 
ou plusieurs autres , il résulte né- 
cessairement de là qu'il est desn^Qts 
qu'on ne doit, jamais définir , piis- 
que autrement toutes les déiinition$ 
ne formeroient plus qu'une espèce 
de cercle vicieux , dans lequel un 
fnot seroit expliqué par un autre 
mot quil auroit servi à expliquer 
lui-même.^ De là il s'ensuit d'abord 
que tout dictixmnaire de langue dans 
lequel chaque, mot h^v^^ exceptiez 
sera défini , est nécessairement ua 
mauvais dictionnaire , et l'ouvrage 
d'une tête peu philosophique. Mais 
quels sont ces mots de la langue qui 
ne peuvent ni nedoiveiitétre déÊ* 
iris ? Leur nombre est peut-être plus 
srand que l'on ne s'imagine ; ce qui 
le rend difficile à déterminer , c'est 
qu'il y a <fes .mots que certains au- 
teurs regardent comme pouvant être 
définis , et que d'autres croient au 
contraire ne pouvoir l'être : tels sont, 
par exemple y les mots ame^ espace ^ 
courbe , etc. Mais il est aumoinsua 
grand nombre de mots , qui ^ èe 
i aveu de tout le monde i se x^ïm^ 
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à <|uelqae espèce de définitioi» que 
ce puisse être ; ce sont principale; 
ment des mots qui désignent des 
propriétés générales des êtres , com^ 
me eoùisàence , étendue , pensée | 
sensation , lems,et un grand nom- 
bre d'autres. 

Ainsi 9 le premier objet que doit 
se .proposer Tauteur d*un aiction* 
nuire de langue , c'est de former , 
autant qu'il lui sera possible , une 
-liste exacte de ces sortes de mots \ 
jqtii seront comme les racines phi- 
losophiques de la langue : je les 
appelle ainsi pour les distinguer 
des racines grammaticales , qui ser- 
vent à former et non à expliquer 
les autres mots. Dans cette espèce 
de liste des mots originaux et prl« 
mitifs , il 7 a deux vices à éviter : 
trop courte , elle tomberoit souvent 
dans l'inconvénient d*expliquer ce 
qui n'a p^s besoin de létre , etauroit 
le dé&ut d'une grammaire dans la* 
quelle des racines grammaticales se* 
roient mises au nombre des dérivés ; 
trop longue , elle pourroit faire pren- 
dre pour deux moCs de signification 
);rès "- différente I ceux qui d^ns le 
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fond renferment la même idée. V^t 
exemple , les mots de durée et de 
items ne doivent point , ce'me sem- 
ble , se trouver Fun et Fâutre dans U 
liste des prhnîtife ; il ne faut prendre 
que Tun des deux , parce que la 
même idée est enfermée dans cha- 
cun de ces deux mots. Sans doute 
la définition qu'on donnera de Tuft 
de ces mots , ne servira pas à en 
donner une idée plus claire que céït 
iqui est présentée naturellement par 
ce mot ; mais elle servita du moins 
, à faire voir l'analogie et la liaison de 
ce mot avec' celui qu'on aura pris 
'pour terme radical et primitif. En 
général les mots qu*oh aura pris pour 
radicaux doivent être tels , que dia- 
cùn d'eux présente une idée abso- 
lument différente deFautre; et c'est 
là peut-être la règle la plus sûre et 
la plus simple pour former la liste 
de ces mots : car après avoir fait 
Ténumération la plus exacte de tous 
les mots d'iine langue' , oiî pourra 
former des espèces de tables de cent 
qui ont entre eux quelque rapport. 
Il est évident que le même mot se 
trouvera souvent dans plusieurs- tâ- 
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blèa; étdéé^lors ii sera aisé de voir 
par la nature de ce mot , et par la 
compai^ai^cHi qu'on efn fera avec celui 
àuouel il de rapporte , s'il doit être 
exclu de la liste des radicaux , ou 
s'il doit en faire partie. A l'égard 
des mots qui ne se trouveront qud 
dans une seule table , on cherchera 
p»ini ces mots celui qui renferme 
ou parolt renfermer 1 idée la plut 
simple ; ce sera le mot radical : je 
dis qui parait renfermer ; car il res» 
teta souvent un peu d'arbitraire dans 
ce choix ; les mots de tems et de 
^rée , dont qous avons parlé plus 
liaut , suffiroieût pour fi.exk convainc* 
cre.'Il en est de même des mots 
étrt , exister , idée , perception , et 
attires semblables. 

De plus , dans les tables dont nous 
parlons \ il fiaudra observer dé pla- 
cer les mots suivant leur sens pro- 
pre et primitif , fet non suivant leur 
sens métaphorique ou figuré ; ce qui 
abrégera oeàucoup ces différentes 
tables : un autte moyen de les abré- 

fer ertdote V c^«st deii exclure d a- 
otd tou^.les'mots Aétiyâs et com* 
^éé quiyie^ônt^vidl^iimeiitdlauï- 
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très mots, et tous les mots qsi litf 
renfermant pas des idées siinples , 
ont évidemment besoin d*étre dëfir 
nis; ce qu'on distinguera au premier 
coup d'œiî. Par ce mojenles tables 
se réduiront et s'éclairciront sensi- 
blement ) et le travail sera extrê- 
mement simplifié. Lés racineè phi- 
losophiques étaiit ainsi trouvées , il 
sera bon de les marquer dans le 
dictionnaire par un caractère par- 
ticulier. 

Après avoir établi des règles pour 
distinguer les mots qui doivent être 
définis d'avec ceux qui ne diSvent 
pas Tétre , passons maintenant aux 
définitions mêmes. Il est d'abord 
évident que la définitipn d'un mot 
doit tomber sur .le sens précis de 
ce mot , et non sur le sens vagae. 
Je m'explique ; le niot douleur.^ par 
exemple , s'applique également dans 
notre langue aux peines de l'ame, 
et aux sensations désagréables da 
corps : cependant la, définition de 
ce inot ne doit pas renfenner c^ 
deux sens à-la-fois ; c'est là ce ^e 
j^appdile le sens vague , parce qu'il 
r^ermeà-lsirfois le ^ws primitif et 
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le sens par extension : le sens précîs 
et originaîte de ce mot désigne le^ 
sensations désagréables du corps , 
et on l'a étendu de là aux chagrins 
de l'ame ; voilà ce qu'une définition 
doit faire bien sentir. 

Ce que nous venons de dirç dn 
sens précis par rapport au sens va- 
gue , nous le dirons du sens propre 
iar rapport au sens métaphorique ; 
a définition né doit jamais tomber 
que sur le sens propre , et le sens 
métaphorique ne doit y être ajouté 
que comme une' suite et une dé- 
pendance du premier. Mais il faut 
avoir grand soin d'expliquer ce sens 
métaphorique, qui fait une des prin- 
cipales richesses des langues , et par 
le moyen* duquel , sans multiplier 
les mots , on est parvenu à expri* 
mer un très-grand nombre d'idéerf. 
On peut remarquer , sur-tout dans 
les ouvrages de poésie et d'éloquen- 
ce , qu'une partie très-considérable 
des mots 7 est employée dans le sens 
métaphorique , et que le sens pro- 
pre^ des mots ainsi employés dans 
toi sens métaphorique , désigne près- 
çie toujours quelque chose de sen- 
Tome II, l 
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sible. Il est même des mots j comme 
aveuglement, bassesse^ et quelques 
autres , qu'on n emploie guères qu au 
sens métaphorique : mais quoique 
ces mots pris au sens propre ne 
soient plus en usage , la définition 
doit néanmoins toujours tomber sur 
le sens propre , en avertissant qu on 
Y a substitué le sens £guré. Au reste, 
comme la signification métaphori- 
que d'un mot n'nest pas toujour$ tel- 
lement fixée et limitée , qu'elle ne 
puisse recevoir quelque extension 
suivant le génie de celui qui écrit, 
il est visible qu'un dictionnaire ne 

5 eut tenir rigoureusement compte 
e toutes les significations et appli- 
cations métaphoriques ; tout ce que 
Ton peut exiger , c'est qu'il fasse 
connoltre au moins celles qui sont 
le plus en usagé. 

Qu'il me soit permis de remar- 
quer à cette occasion , commenta 
combinaison du sens métaphorique 
des mots avec leur sens figuré peut 
aider l'esprit et la mémoire dans 
l'étude des langues. Je suppose qu'on 
sache assez de mots d'une langue 
quelconque pour pouvoir entendra 
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à-péu^près le sens de chaque phrase 
dans des Hvres qui soient écrits en 
cette langue , et dont la diction soit 
pure et la syntaxe facile ; je dis que 
satis le secours d'un dictionnaiw , 
et en se contentant de lire et de 
relire assidûment les livres dont je 
parle , on apprendra le sens d'un 
gran^ nombre d'autres mots : carie 
sens de chaque phrase étant enten- 
du à-peu-près*, comme je le suppose, 
on en conclura quel est du moins 
à-peu-près le seps dès mots qu'on 
n'entend point dans chaque phrase. 
Le sens qu'on attachera à ces mots 
sera , ou le sens propre , ou le sens 
figuré : dans le premier cas , on aura 
trouvé le rriai sens du mot , et il 
ne faudra que le rencontrer çncore 
une ou deux fois pour se convaincre 
qu'on a deviné juste ; dans le second 
cas , si on rencontre encore le même 
mot ailleurs , ce qui ne peut guéres 
manquer d'arriver , on comparera le 
nouveau sens qu'on donnera à, ce 
mot , avec celui qu'on lui donne 
dans le premier cas } on cherchera 
dans ces deux sens ce qu'ils peu- 
vent avoir d'analogue « l'idée com^ 

la 



dby Google 



( Ï96 ) 
munê qu'ils peuvent renfermer , et 
cette idée donnera le sens propre et 
primitif. Il est certain qu on pouiroit 
apprendre ainsi beauconp de laols 
d une langue en assez peu de tems* 
£n effet , il n'est point de langue 
étrangère que nous ne puissions ap? 

})ren(lre , comme nous avons appris 
a nôtre ; et il est évident qu'en ap- 
prenant notre langue maternelle , 
Tious avons deviné le sens d'mi grand 
nombre de mots , sans le secours 
d'un dicCionnaire qui noua les ex- 
pliquât : c'est par des combinai^oos 
multipliées et quelquefois trés-finesy 
que nous y sommes parvenus ; et 
c'est ce qui me fait croire , pour 
le dire en passant , que le plus grand 
effort de l'esprit est celui qu on f^t 
en apprenant à parler ; je le crois 
encore au-dessus de celui qu'il Êi»t 
faire pour apprendre à lire : cehii^ 
ci est purement de mémoire et mai 
chinai ; l'autre suppose an moiM 
uiie sorte de raisonnement et d'fti 
naïysè. 

Je reviens à la distinction du ^m 
précis et propre des mots , d'avec 
%\m sens Vague et métaphcd^ufil 
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Wtte A'stmction sera fort utile pôtit 
le développement et Texplication 
des synonymes , autre objet très* 
important dans un dictionnaire de 
kngue. L'expérience nous a appris 

3UU n'y a pas dans notre langue 
eux mots qui soient parfaitement 
synonymes , c'est- à -aire , qui en 
toute occasion puissent être substi-* 
tués indiffiéremment l'un à l'autre : 
îe dis en toute occasion ; car ce se- 
roit une imagination fausse et |>ué- 
îile , que de prétendre qu'il n'y a 
aucune circonstance où deux mots 

fuissent être employés sans choix 
un à la place de l'autre ; l'expé-* 
rience prouveroit le contraire , ainsi 
que la lecture de no3 meilleurs ou- 
trages* Deux mots exactement et 
absolument synonymes , ssroient 
sans doute im défaut dans u"^ lan*^ 
gue, parce que l'on ne doir point 
multiplier sans nécessité les mots 
fton plus que les êtres , et que la 
première qualité d'une langue est 
ue rendre clairement toutes les idées 
avec le moins de mots qu'il e«t pos- 
^ble : mais ce ne seroit pas un:moin* 
^ inconrénient , que de ne pou-* 

I 3 
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voir jamais employer îndifférem* 
ment un mot à la place d'un autre: 
HQn-seulement rharmonie et l'agré- 
ment du discours en souffriroient, 
par TobUgation où Ton seroit de ré- 
péter souvent les mêmes termes, 
mais encore une telle langue seroit 
nécessairement pauvre et sans au- 
cune finesse. Car qu'est-ce qui cons- 
titue deux ou plusieurs mots syno- 
nymes ? c'est* un sens général qui 
est commun à ces mots : qu'est-ce 
qui fait ensuite que ces toots ne sont 
pas toujours synonymes ? ce sont des 
nuances souvent délicates , et quel- 
quefois presque insensibles , qui mo- 
difient ce sens primitif et général. 
Donc toutes les fois que par la na- 
ture du sujet qu'on traite , on n'a 
point à exprimer ces nuances et 
qu'on jt^ besoin que du sens général, 
chacun des synonymes peut être 
indifféremment employé. Donc, ré- 
ciproquement , toutes les fois qu'on 
ne pourra jamais employer deux 
mots l'un pour l'autre dans une lan- 
cue , il s'ensuivra que le sens de ce^ 
deux mots différera , non par des 
nuances fines , mais par des dîffér. 
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terices très -marquées et très-gtoâ*' 
sièlres i ainsi , les mots de la langue 
n'exprimeront plus' ces nuances , et* 
dés-Iors la langue sera pauvre et 
sans finesse* 

Les synonymes , en prenant ce 
mot dans le sens que nous venons 
d'expliquer, sont très-fréquens dans 
notre langue. Il faut d'abord , dans 
un dictionnaire , déterminer le sens 
général qui est commun à tous ces 
mots ; et c'est- là souvent le plus diffi- 
cile : il faut ensuite déterminer avec 
précision l'idée qup chaque mot 
ajoute au sens général, et rendre 
le tout sensible par des exemples 
courts , clairs et choisis. 

Il faut encore distinguer , dans les 
synonymes , les différences , qui sont 
uniouement de caprice et d'usage, 
quelquefois bizarre , d avec celles qui 
bont constantes et fondées sur des 
principes. On dit , par exemple , 
tout conspire à mon honheur ; tout * 
conjure ma perte : voilà conspirer 
qui se prend en bonne part , et 
conjurer en mauvaise ; et on seroit 
peut-être tenté d'abord d'en faire 
une espèce de^ règle. Cependant on 

14 
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idît également bien conjurer la pette 
de V état ^ et conspirer contre Vétat\ 
on dit aussi la conspiration etuonla 
conjuration des poudres. De mémB 
on dit indifféremment des ^/^wr5^ 
joie, ou des larmes de j'oie : cepen- 
dant on dit des lamies de sang,^hr 
tôt que des pleurs de sang ; et de» 
pleurs de rage , plutôt que cl«s 
larmes de rage ; ce sont là des 
bizarreries de la langue^ surlesquelles 
çst fondée en partie la connoissance 
des synonymes; Un auteur qui écrit 
sur cette matière , doit marquer avec 
soin ces différences, au moins par 
des exemples qui donnent occasion 
au fecteur de les observer. Je ne 
crois pas non plus qu'il soit nécea- 
s^re, dans les exemples des syno- 
nymes qu'on donnera , que chacun 
des mots qui composent un article 
4e synonymes , fournisse dans cet 
article un nombre égal d'exemples: 
ce seroit ime puériuté , que ae ne 
vouloir jamais s'écarter de cette régler 
il serpit même souvent impossible de 
la bien remplir : mais il est bon aussi 
<fe l'observer , le plus qu'il est pos- 
sible , sans affectation et sans con*: 
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trâînte, parce que les exemples sont 
par ce moyen plus aisés à retenir. 
Enfin, un article de synonymes n'en 
sera pas quelquefois moins oon, quoi- 
qu'on puisse dans les exemples subs- 
tituer un mot à la place de l'autre } 
il faudra seulement que cette substi-» 
tution ne puisse être réciproque t 
ainsi, quand on voudra niarquer la 
différence entre pleurs et larmes > 
on pourra donner pour exemple ,* 
entre plusieurs autres, les larmes 
d'une mère et les pleurs de la "vigue 
OH de V Aurore j quoiqu'on puisse 
dire aussi bien les pleurs d'une mère , 
^iie ses larmes ; parce qu*on ne peut 
pas dire de méitie les larmes de la 
Vigne ou de l'Aurore , pour les pleurs 
de l'une ou de lautre* Les différons 
emplois des synonymes se démêlent 
en général par une définition exacte 
de Ta valeur précise de chaque mot , 

i)arles différentes circonstances dans 
esquelles on en fait usage, les diffé^ 
rens genres de styles oi\ on les ap- 
plique, les différens mots auxquels 
lia se joignent, leur usage au sens- 
propre , au figuré, etc. 
Nous n'avons, parlé jusqu'à présent 
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que de la signification des mots, 
passons maintenant à la construction 
et à la syntaxe. Remarquons d'abord 

3ue cette matière est plutôt lobjet 
'un ouvrage suivi que a un diction- 
naire; parce qu'une bonne syntaxe 
est le résultat d'un certain nombre 
de jprincipea philosophiques, dont 
la force dépend en partie de leur, 
ordr^ et de leur liaison, et qui ne. 
pourroient être que dispersés, ou 
même quelquefois déplacés , dans 
im diGtionnaire de langue. Néan-. 
moins , pour rendre un ouvrage de, 
cette espèce le plus complet qu il 
est possible , il est bon que les règles, 
les plus difficiles de la syntaxe y 
soient expliquées, sur-tout celles qui 
regardent les articles , les participes , 
les prépositions , les conjugaisons de 
certains verbes : on pourroitméme , 
dans un très-petit nombre d'articles 
généraux étendus , y donner une 
grammaire presque complète, et 
renvoyer à ces articles généraux dans 
les applications aux exemples et aux 
articles particuliers. J'insiste légère- 
ment sur tous ces objets, tant pour 
M point donner trop d'étendue. à 
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cet article, que parce qu'ils doivent 
pour la plupart être traités ailleurs 
plus à fond. 

Ce qu'il ne faut pas oublier sur^ 
tout 9 c'est de tâcher, autant qu'il 
est possible, de fixer la langue aans 
un dictionnaire. Il est vrai qu'une 
langue vivante, qui par conséquent 
change sans cesse , ne peut guères 
être absolument fixée; mais du moins 
peut-on empêcher qu'elle ne se dé- 
nature et ne se dégrade. Une langue 
se dénature de deux manières, par 
l'impropriété des mots , et par celle 
des tours : on remédiera au premier 
de ces deux défauts , non-seulement 
en marquant avec soin, comme nous 
avons dit , la signification générale , 
particulière j figurée et métaphorique 
des mots , mais encore en proscri- 
vant expressément les signincatîons 
impropres et étrangères qn'un abus 
négligé peut introduire , les appli- 
cations ridicules et tout-à fait éloi- 
gnées de l'analogie, sur-tout lorsque 
ces significations et applications 
commenceront à s'autoriser par 
l'exemple et l'usage de ce quon 
appelle la bonne compagnie. J'en dis 

^ 16 
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«tttant de l'impropriété de* tmts' 
c'est aux gens de lettres à fixer la, 
langue , parce que leur état est de 
l'étudier , de la comparer aux autres 
langues , et d'en faire Tusaeelepbs 
exact et le plus vrai dans leurs ou- 
vrages. Jamais cet avis ne leur fut 
plus nécessaire : nos livres se rem- 
plis^nt insensiblement d'un idiome 
tout-à-fait ridicule; plusieurs pièces 
de théâtre modernes , jouées avec 
5Uccès , ne seront pas entendues 
dans vingt années, parce qu'on s'y 
est trop assujetti au jargon de notre 
tems , qui deviendra bientôt suranné 
et sera remplacé par un autre. Un 
bpn écrivain , un philosophe <jui 
fait un dictionnaire de langue , 
prévoit toutes ces • révolutions ; le 
précieux, l'impropre , l'obscur, le 
bizarre , l'entortillé , choquent la 
justesse de son esprit; il démêle, 
dans les façons de parler nouvelles , 
ce qui enricliit réellement la langue, 
d'avec ce qui la rend pauvre et ridi- 
cule ; il conserve et adopte I'ub, et 
fait mam-basse sur l'autre. 

On nous permettra d'observer ici, 
gi^'un des moyens le^ plus propres 
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pour se Former à cet égard le style 
^ le goût, c'est délire et d'écrire 
beaucoup sur des matières philoso- 
phiques : car la sévérité de style , 
et la propriété des termes et des 
tours que ces matières exigent néces- 
sairement, accoutumeront insensi- 
blement l'esprit à acquérir ou à 
reconnottre ces qualités par - tout 
ailleurs , ou à sentir qu'elles y man- 
quent. De plus , ces matières étant 
peu cultivées ,et peu connues des* 
gens du monde , leur dictionnaire 
est moins sujet à s'altérer , et ia 
manière de les traiter est plus inva»* 
riable dans ses principes* 

Concluons de tout ce que nou»^ 
venons de dire , qu!un bon diction^ 
noire de langue est proprement 
Thistoire philosophique de son en- 
fance , de ses progrès , de sa vigueur ,^ 
de ^a décadence. Un ouvrage fait* 
dans ce goût pourra joindre au titre» 
de dictionnaire celui de raisonné , 
et ce sera un avantage de plus : non- 
seulement on saura assez exactement' 
la grammaire de la langue , ce qui est 
assez rare ; mais ce qui est plus rare 
tocor.e^ oja la saura en philosophç,^ 
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Venons présentement à la naturd 
des mots qu'on doit faire entrer dans 
un dictionnaire à% laïque. Premiè- 
rement on doit en exclure > outre 
les noms propres, tous les termes 
de sciences qui ne sont point dun 
usage ordinaire et familier ; mais il 
est nécessaire d y faire entrer tous 
les mots scientifiques que le commun 
des lecteurs est sujet à entendre 
prononcer, ou à trouver dans les 
livres ordinaires. J'en disautancdes 
termes d'arts , tant mécaniques que 
libéraux. On pourroit conclure de 
là,, que souvent les figures seront 
nécessaires dans un dictionnaire de 
langue ; car il est dans les sciences 
et dans les arts une grande quantité 
d'objets , même très familiers, dont 
il est très-difficile et souvent presque 
impossible de donner une définition 
exacte, sans présenter ces objets 
aux yeux ; du moins «st-il bon de 
joindre souvent la figure avec la défi- 
nition , sans quoi la définition sera 
vagup ou difficile à saisir. C'est le cas 
d'appliquer ici ce passage d'Horace : 

Segniàs irritant animos demissa per aurem , 
l^Çuàm ^uat surU oculà suhjectafidelikus. '• . « 
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Bien n'est si puéril que de faire 
de grands efforts pour expliquer 
longuement sans figures , ce qui , 
avec une figure très-simple, ii'au- 
rpit besoin que d'une courte ex-^ 
plication. Il y a assez de difficultés 
réelles dans les objets dont nous nous • 
occupons, sans que nous cherchions 
à multiplier gratuitement ces diffi- 
cultés. Réservons nos efforts pour 
les occasions où ils sont àb^olumeut 
nécessaires ; nous n'en aurons be- 
soin que trop souvent. 

A r exception des termes d'arts et 
de sciences , dont nous venons de . 
parler un peu plus haub, tous les 
autres mots entreront dans un dic" 
tionnaïre de langue. Il faut y dis- 
tinguer ceux qui ne sont d'usage 
que dans la conversation , d'avec 
ceux qu'on emploie en écrivant ; . 
ceux que la prose et la, poésie ad- 
mettent également , d'avec ceux qui 
ne sont propres qu'à Tune ou à l'au- 
tre; les mots qui sont employés dans 
le langage des honnêtes gens, d'avec , 
ceux qui ne le sont que dans le lan- . 
ga^e au peuple ; les mots qu'on 
adiiet dans le style noble, d'avee 
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cetiîL qui sont réservés au style Êt- 
milter ; les mots qui commeficent à 
vieillir, d'avec ceux qui commenceftt^ 
à s'introduire, etc. Un auteur de 
dictionnaire Jie doit , sans doute , 
jamais créer de mots nouveaux ^ 
parce qu'il est Thistoricn et non le 
réformateur de la langue ; cependant 
îl est bon qu'il oBserve la nécessité 
dont il seroit qu'on en fit plusieurs , 
pour désigner certaines idées qui ne 
peuvent être rendues qu'imparfai*- 
tement par des périphrases; peut* 
être même pourroit-il se permettre 
d'en hasarder quelques-uns , avec 
retenue , et en avertissant de Tinno* 
vatîon ; il doit sur-tout réclamer les 
mots qu'on a laissé mal-à-propos 
vieillir, et dont la proscription a 
énervé et appauvri la langue au lieu 
de la polir. 

Il faut , quand il est question des 
noms substantifs, en désigner avee 
soin le genre , s'ils ont un plurier ou 
s'ils n'en ont point ; distinguer les 
adjectifs propres, c'est-à dire, qui 
doivent être nécessairement joints à 
un substantif, d'avec les adjectifs 
pris substantivement , c'est-à-dire ^ 
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quoTi emploie comme substaotifê , 
eo «ouô-entendant le substantif qui 
4oit y être joint, 11 faut marquer 
arec soin la terminaison des adjectifa 
poar chaque gem*e; il faut , pour les 
rerbes, distinguer s'ils sont actifs ^ 
massifs ou neutres, et désigner leurs 
irincipaux tems, sur- tout lorsque 
à conjugaison est irrégulière; il est 
)on même, en ce cas, défaire des 
articles séjparés pour chacun de ces 
tems, en renvoyant à Tarticle prin- 
cipal : c'est le moyen de faciliter 
aux étrangers la connoissance de la 
langue. Il faut enfin, pour les pré*, 
positions, marquer avec soin leurs 
diÊférens emplois , qui souvent sont 
en très-grand nombre , et les divers 
sens qu elles désignent dans chacun 
de ces emplois. Voilà pour ce qui 
concerne la nature des mots et la. 
manière de les traiter ; il nous reste 
à parler de la quantité, de l'ortho- 
graphe et de Tétymologie. 
, La quantité , c'est-à-dire la pro^ 
fondation longue et brève , ne doit 
pas être négfigée. L'observation 
exacte des: Accens suffit souvent pour 
It marquer;. Dans les autres cas on. 
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pourroit se servir des longues et des 
ijrèves, ce qui abrégeioit beaucoup 
le discours. Au i^ste , la prosodie de 
notre langue n'est pas si décidée et 
si marquée que celle des Grecs et 
des Romains , dans laquelle presque 
toutes les syllabes avoient une quan- 
tité fixe et invariable ; il li'y en avoit 
qu'un petit nombre dont la quantité 
étoit à volonté longue ou brève, 
et que pour cette raison on appelle 
communes. Nous efi avons plusieuw 
de cette espèce , et on pourroit oiï 
n'en point marquer la quantité , ou 
la désigner par un caractère parti- 
culier , semblable à celui dont on' 
se sert pour désigner les syllabes 
communes en grec et en latin ^ et 
qui est de cette forme -o- . 

A regard de l'orthographe, la 
règle qu'on doit suivre sur cet ar- 
ticle , dans un dictionnah^ , est de 
donner à chaque mot l'orthographe 
la plus communément reçue , et d'y 
joindre l'orthographe conforméàla 
prononciation , lorsque le mot ne 5è 
prononce pas comme il s'écrit. C'est 
ce qui arrive très-fréquemmeht dans 
notre langue, et certainement c'est 
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un défaut considérable : mais quel- 
que grand que soit cet inconvé- 
nient , c'en seroit un plus grand 
encore de changer et de renverser 
toute l'orthographe , sur-tout dans 
un dictionnaire. Cependant comme 
une réforme en ce genre seroit fort 
à désfrer ,, je crois qu on feroit bien; 
de joindre à Forthographe convenue, 
de chaque mot , celle qu'il devroit 
naturellement avoir suivant la pro-. 
nouciation. Qu^on nous permette, 
de faire ici quelques réflexions sur. 
cette différence entre la pronon-. 
dation et l'orthographe; elles appar- 
tiennent au sujet que nous traitons. . 
Il seroit fort à souhaiter que cette 
différence fût proscrite dans toutes 
les langues. Il y a pourtant sur cela 
plusieurs difficultés à faire. La pre- 
mière , c'est que des mots qui si* 
gnifîent des choses très-différentes , 
et qui se prononcent ouà-peu-près ou 
absolument de même , s'écriroient 
de la même façon, cequipourroit. 
produire de l'ooscurité dans le dis- . 
cours* Ainsi ces quatre mots , tan^ 
tant , tend, tems , devroîent à la 
rigueur s'écrire tous comme le pre-*. 
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de ces mois est la même , i tjuelaues 
légères différencejs près* Cependant 
ces qaatre mots désignent quatre 
dioses bien différentes. On pent 
répondre à cette difficulté, i*^que 
quand la prononciation des mots est 
absolument la même, et que ces 
mots signifient des choses diffé- 
rentes , il n'y a pas plus à craindre 
de les confondre dans la lecture, 
qu'on ne fait dans la conversation 
où on ne les confond jamais ; s.** que 
si la prononciation n'est pas exac- 
tement la même comme de tan et 
lems , un accent dont on convien- 
droit , marqueroit aisément la dif- 
férence sans multiplier d'ailleurs la 
manière d'écrire un même son : ainsi 
\a long est distingué de Va bref 
par un accent circonflexe , parce 
que l'usage de l'accent tst de dis- 
tinguer la quantité dans les sons qui 
d'ailleurs se ressemblent. Je remar- 
querai à cette occasion , que nous 
avons dans notre langue trop peu 
d'accens , et que nous nous servons 
même assez mal du peu d'accetis que 
ZK>us avons. Les musiciens ont des 
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rondes, des, blanches , des nolres^^ 
d«s croches simples, doubles ,,^ tri- 
ples, etc., et nous n'avons que trois 
accens ; cependant , à consulter 
l'oreille , combien en faudroit - il 
pour la seule lettre e ? D'ailleurs -, 
f aiccent ne devroit jamais servir qu'à 
ïBarquer la quantité ou à désigner 
la prononciation , et nous nous 09 
servons souvent pour d- au très usages : 
xiinsi , nous nous servons de Tacceut 
grave dans succès, pour marqueur 
Êi quantité de Te ; et nousnpus.en 
servons daos la pi:éposition à, poujr 
Ja distinguer du mot a , troisième 
personne du verbe ai^oir; comme 
si le .sens seul du discours ne suffi^^ 
soit pafli pour faire cette distinctioBu 
Enfin un autre abus dans Tusagp 
des accens ,.c'est que nous' désignons 
souvent par dçs accens dif£érenst, 
des sons qui se ressemblent ; souvent 
npus employons l'accent grave et 
l'accent circonflexe , pour désigner 
des e, dont la prononciation est senr 
siblement la même , comme dan^ 
héte , procès, etc. 

Une seconde difficulté ^ur.la ré"* 
frrm&tion de Torthograpte^ est qellft 
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qui est formée par les étymologies : 
si on supprime , dira-t-on , le Jjh 
pour lui suDstituer Y/, comment dis- 
tinguera-t-on les mots qui viennent 
-du grec, d'avec ceux qui n'en vien- 
nent pas ? Je réponds que cette dis- 
tinction seroit encore très-facile, 
parle moyen d'une espèce d'accent 
qu'on feroit porter à lydatis ces 
sortes de mots : ce qui seroit d'au- 
tant plus raisonnable , que dans phi- 
losophie , par exemple , nous n'as- 
pirons certainement aucune des deux 
à, et que nous prononçons /iloso/ie; 
aulieuquele ^desGrecs, dontnous 
avons formé notre ph , étoit aspiré. 
Pourquoi donc conserver FA, qui 
est la marque de l'aspiration ^ dans 
les mots que nous n'aspirons point? 
pourquoi même conserver dans no- 
tre alphabet cette lettre , qui n'est 
jamais ou qu'une espèce d accent, 
ou qu'une lettre qu'on conserve pour 
l'étymologiô? ou du moins pourquoi 
l'employer ailleurs que dans le ch, 
qu'on feroit peut-être mieux d'ex- 
primer par un seul caractère ? 

Les deux difficultés auxquelles 
nou6 venons de répondre , n'empè- 
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cheroient donc point qu'on ne pût , 
du moins à plusieurs égards , ré- 
former notre orthographe ; mais il 
seroit, ce me semble, presque im- 
possible que cette réforme fût en- 
tière, pour trois raisons. La pre- 
mière , c'est que dans un grand nom- 
bre de mots il y a des lettres qui 
tantôt se prononcent et tantût ne se 
prononcent point , suivant qu'elles 
se rencontrent ou non devant une 
voyelle : telle est , dans l'exemple 
proposé , la dernière lettre ^ du mot 
lemsj etc. Ces lettres, qui souvent 
ne se prononcent pas , doivent néan- 
moins s'écrire nécessairement; et 
cet înconvénieftt est inévitable , à 
moins qu'on ne prit le parti de sup* 
primer ces lettres dans le cas où elles 
ne se prononcent pas ^ et d'avoir 
par ce moyen ^eux orthographes 
différentes pour le même mot ; ce 
qui seroit un autre inconvénient. 
Ajoutez à cela que souvent même la 
lettre surnuméraire devroit s'écrire 
autrement que l'usage ne Iç prescrit : 
ainsi r^ dans âems devroit être unz, 
le d dans tend devroit être un ^, et 
ain^i des autres^ La seconde raison 
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^eTimpossibilité de réformer entiét 
reméut notre orthographe , c'est 
qu il y a bien des mots dans lesquels 
1^ besoin ou le désir de conserver 
l'étymologie , ne pourra être satis- 
fait par de purs accens , à moins de 
multiplier tellement ces accens, que 
leur usage dans T orthographe de- 
yiendroit une étude pénible, U fau* 
droit , dans 1^ mot tems , un accent 
particulier au lieu de \s; dans le 
mot tend, un autre accent partie»* 
lier au lieu du d; dans le mot tant^ 
\xx)l autre, accent particulier au lien 
du t, etc. : il faudroit savoir quek 
piremier accent indique une s y etsa 
prononce comme un ^; que lèse* 
cond indique un i;?^ et se prononce 
comme un ù; que le troisième in* 
dique un L eç sç prononce de m^osef 
etc* Ainsi , notre façon d'écrire poiu> 
roît être plus régulière , mais eBe 
seroit encore plus incommode. En* 
iîn, la dernière raison de rimjK^ssi- 
jbilité d'une réforme exacte et rigoih' 
reuse de Torthographe , ,c'est que a 
on prenoit ce parti , il n'y auroitpetflt 
ile livre qu'on put lire, tantlêcri* 
jure de3 mots y différeroit à Tœa 
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de Ce qu'elle est ordinaîrement. La 
lecture des livres anciens qu^on ne 
réimpriméroit pas , deviendroit uii 
travail ; et dans ceux même qu'on 
rëfmpriméroit, ilseroit presqueaussi 
nécessaire de conserver Tortlxo^ra- 
phe que le siyie , cqmme on con- 
serve encore Torthographe suranné®^ 
dès vieux Uvrës^ pour montrer à 
ceux qui les lisent, les changemen* 
arrivés dans cette orthogri^plie et 
dans notre prononciation. 

Cette difi^rence entre notre ma- 
nière de lire et d'écrire , différence 
si bizarre et a laquelle il nest plus 
tems aujourd'hui de remédier , vient 
dé deux ciiuses ; de ce que nôtre 
Jangue-estun idiome qiii a éié formé 
sans règle de plusieurs idiomes mé- 
Ifés,, et de ce que cette langue a/ant 
commencé par être barbare , on a 
tÂ( hë ensuite de la rendre régulière 
et douce. Les mots tirés des autre*, 
langues , on té té défigurés en pasi?anCv 
cfaôs la n6tre ; ensuite,^ quaaalà lan-, 
giie s'est formée et qupn-^ cpm-. 
mertcé à^Fécrire , on a voulu'rendro 
Â ces mots , par Torthograplie ^ uile. 
partie de leur arialogie avec les liù*» 
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giies qui les avoient fournis , ana- 
logie qui s'étoit perdue où altérée 
dans la prononciation : à Tégard de 
celle-ci, on ne pouyoit guèreslachan- 
ger ; on s'est contenté de ladoucir, 
et de là est venue une seconde dif- 
férence entre la prononciation et 
Torthogràphe étymologique. C'est 
cette différence qui fait prononcer 
Y s de tems comme un z, le d de tend 
comme un t, et ainsi du reste. Quoi 
qu'il en soit , et quelque réforme que* 
notre langue sunisse ou ne subisse 

Sas à cet égard, un bon dictionnaire, 
e langue n'en doit pas moins tenir 
compte de la différence entre Tor- 
thographe et la prononciation , et 
des variétés qui se rencontrent dans 
la prononciation même. Onaurasoia 
dé plus , lorsqu'un mot aura plu- 
sieurs orthographes reçues , de tenir 
compte de toutes ces différentes or- 
thographes , et d'en faire mérae dif- 
f érens articles avec un renvoi à Far- 
ticle principal : cet article principal 
doit être celui dont Forthograpne 
paroi tra la plus régulière , soit par 
rapport à la prononciation , soit par 
rapport à létymologie ; ce qui M- 
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pend de l'auteur. Par exemple , les 
mots tenis et temps sont aujourd'hui 
i-peu-près également en usage dam 
rorthographe ; le premier est un peu 
' }lus conforme à la prononciation , 
e second à rétyraologie : c'est à 
auteur du dictionnaire dq choisir 
equel des deux il prendra pour l'an- 
ticle principal : mais si , par exemple, 
3 choisît temps, il faudra un article 
terns avec un renvoi.à/ém/?^. A l'é- 
gard des mots où l'orthographe éty- 
inologique et la prononciatioi^ sont 
â accord , comme savoir et savant , 
qui viennent de sapere et non de 
scircj on doit les écrire ainsi : néan- 
itioins' comme l'orthographe sçavoir 
hlsçayant^^i^n^QX^ assez en usage, 
il faudra faire des. renvois de ces- 
articles. Il faut de même user de" 
renvois pour la commodité du lec- 
teur , dans certains noms venus du 
gtefc par étymologie : ainsi il doit y 
avoir un renvoi d! antropomorphiie ^ 
i anthropomorphîte ; car .quoique 
cette dernière façon d'écrire sait* 
plus conformé à Véijmologie , un* 
grand nombre de lecteurs cherche- 
ïoient le mot écrit de la première 
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façon , et, ne s'a visant peut-être pa^ 
de Tantre , croîroient cet article ou* 
Mié. Maïs il faut sur-toutse souvenir 
de deux choses : i ." de suivre dan^ 
tout Fouvragé l'orthographe princi- 
pale adoptée pour chaque moti 
^^ de suivre un plan uniforme par 
rapport à l'orthographe , considérée 
relativement à la prononciation , 
c'est-à-dire , de faire toujours pré* 
valoir , dans les mots dont l'ortho- 
graphe n'est pas universellement la 
même , ou l'orthographe à la pro*» 
noncîatîon, ou celle-ci à rortho» 
graphe. 

Il seroit encore à propos , pom 
rendre un tel ouvrage plus utile aux 
étrangers , de joindre à chaque mot 
là ipaniôre dont il devroit se prq-» 
rioncer 3uîTanc Torthographe des. 
autres nations. Exempte. On sait 
que les Italiens prononcent u et lea 
Anglais T(^ ^ comme nous prônonçona 
ou , etc. ; ainsi , au mot ou d'un dio 
fionnaire, on pour r oit dire : les Ita\ 
liens prononcent ain$i /'u et le^ 
cinglais /'w , ou , ce qui seroit en* 
core plus précis , on pourroit joindre 
k qu Je? lettres u et w, en nmrcjuaiU 
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^iteftoutôs ces syllabes §e nf oiioncetit 
comme ou , la première à î\otite , la 
seconde à Londres : par ce moyen ^ 
les étrangers et; les François appren* 
droient plus aisément 1^ prononcia* 
tion de leurs laitues réciproques^ 
Hais un tel objet bien rempli , sup-^ 
|)Oserait peut-être une conuoissance 
exacte et rigoureuse de la pronon- 
ciation 4e toutes les langues , ce qui 
èst|)hysiquement impossible; il sup-» 
|>o$eroit du moins, un conimerc€{ 
assidu et raisonné avec des étranger^ 
Ûe toutes les nations qui parlassent; 
l)îen : deux circonstances qu'il est 
encore fort difficile de réunir, Ainsî^ 
ce que je propose est plutôt une vue 
pour rendre un ilictionnMre parfais 
fement cpmplet , qu'un projet doni 
on puisse espérer la parfaite exécu4- 
tion. Ajoutons liéaanj^oins , puisque 
pous BOUS bornons iqi à. ce qui ^st 
s'ipplement possible , qu'on ne feroit 
pas^ mal de former , au commtnceT 
ment du dictiçrmaîre , une espècQ 
^ajiphab^c universel , composé d^ 
tçUs les Vérit^ble^ sonsi simples , tant 
yc^ielles <jue c^iaonnes , et djç s^ 
«éryir decet alphabetpour indiquer! 
.' K 5 
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non-seulement la prononciation dam 
notre langue , mais encore dans les 
autres , en y joignant pourtant For- 
thograpHe usuelle dans toutes. Ainsi, 
je suppose qu'on se servît d'un ca- 
ractère particulier pour marquer la 
voyelle ou , car ce son es t une voyelle, 
puisque c'est un son simple , on 
pourroit joindre aux syllabes o// , w, 
ti^ , etc. , ce caractère particulier , que 
toutes les langues feroient bien d'a- 
dopter. Mais le projet d'un alphabet 
et d'une orthographe universels, 
quelque raisonnable qu^il 3oit en lui- 
même , est aussi impossible aujour- 
d'hui dans l'exécution , que celui 
d'une langue et d'une écriture unî- 
rerselles. Les philosophes de chaque 
nation seroîent peut-être inconci- 
liables là-dessus : que seroit-ce s'il 
fallpittïbnciliér des ilations entières? 
Ce que nous venons' de dire de 
l'orthographe, nous conduit à parler 
des 'étymologies. Un boij diction- 
naire de langues ne doit pas les né- 
gliger , siir-tout dans Ites mots qtft 
viennent du gtec ou du ïatin \ c'est 
le moyen de rappèlèr.au lecteur les 
irlots de ces langues ,^et défaire toit 
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comment elles ont servi en partie à 
former la nôtre. Je crois ne devoir 
^as omettre ici une observation que 
plusieurs gens de lettres me semblent 
avoir laite comme moi j c'est que la 
Jangue Françoise est en général plus 
analogue dans ses tours avec la lan- 
gue grecque qu'avec la langue latine: 
supposé ce tait vrai , comïne je le 
Cl ois , quelle peut en être la raison? 
c'est aux savans à la chercher. Dans 
un bon dictionnaire , o'n ne £eroit 
peut-être pas mal de marquer cette 
analogie par des exemples : car ce§ 
ïours empruntés d'une langue pour/ 
passer dans une autre ^ rentrent ei,i 
quelque manière dans la classe de3 
étymologies. Au reste, dans les éty- 
mologies qu'un dictionnaire peut 
donner , il faut exclure celles qui 
sont puériles , pu tirées de trop loir^i 
pour ne pas être douteuses , comme 
celle qui fait venir laquais du mot 
latin "verna , par son dérivé "verna" 
cula. Nous avons aussi dans notre 
langue beaucoup de termes tirés de 
l'ancienne langue celtique , dont il 
est besoin de tenir compte dans un 
dictionnaire; mais comme' cette 
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IsiagTie n'existe plus , ces étymologît^ 
sont bien inférieures pour Futiliié 
aux étymologijes grecques et latine*^ 
et ne penvent guéres être que 4« 
simple ciiriosîté. 

- Indëpendamment âes racîne$ 
étrangères d'une langue , et Jes 
racines philosophiques dont nous 
ftvons parlé plus haut , fe crois f|u il 
seroit Don d'insérer aussi dans uit 
dictionnaire les maux radicaux dé 
la langue même , en les indiquant 
par un .caractère particulier. Ces 
xnots radicaux peuvent erre de deux 
espèces ; il y en a qui n'ont de ra- 
cines ni ailleurs , nx dans la Kmguô 
même , et ce sont là les vrais radi- 
r^v^x ; il y en a nui ont leurs racij 
nés dans une autre langue , mais 
qui sont eux-ntémes dans la leurra^ 
cinçs d'un grai^d nombre de dérivés 
^x de composés*. Ces àtnx espèces 
de mots radicaux étant marqué^ et 
désignés , On rèconnbftrâ aisément 
fit on marquera les dénVàsi et ks 
composés II faut distinguer entr^ 
dérivé et composé : tout mo| 
composé est dérivé ; tout déiîv^ 
i^\st pas composé. Un composé (^\ 
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(or^é fÎ€ plusieurs racines , comm^ 
€kbsis^e?iwnt àB à et ^o,s^ etc.: un 
dérivé est IWiné à' une seule racine 
^vec qqelques différences, dans I* 
|:e>minai^on , cowime fortement dç 
Jçrt^ etc. Un mot peut être àJar 
èM dfârivé 6t con?.poaé , comno^ 
abaissement , dérive de ahaissé \ 

r' pst lui même composé de à e^ 
èas.^ On peut observer q^ue le^ 
a»pjs compf>Sjés de racines étr^^r 
gères , sont plus fréquens dans notre 
l^ngpe , que les mots composés de 
racines pi^f^j^ delà langue 5 on trouv 
yerf oent opm-p^^îés tirés du grec , 
poutrq ujn coi:fiposé de mots frau^» 
çoi^ , comme d/optrlçue , catop-^ 
frùjue , mJmptàrçfpe , anihrçpo'f 
phage. Toutes ce3 rémarques n^ 
doivai^t pi^ édtiapper k un auteur 
de dfcllatinaire^ Elle^ fenf connpt^ 
^re \» i;iati^re et l'analogie matueUe 

X\ y a quièlquefois de rarbîtraii.^ 
daus.le choix des racines : par 
eip^ÇfiipIe , ùiriQur et aimer peuy.eujt 
é$rf j^ris^ pour racines indifférem.^ 
ment. J'aimerois mieux capendanit • 
jpwaçndrie ^/W€r pour racine , parce 
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' i^\x aimer a bien plus de dérivêi 
i\u* amour ; tous ces dérivés som 
les différens tems du verbe aimer: 
Dans les verbes , il faut toujours 
prendre Tinfinîtif pour la racine des 
dérivés , parce que l'infinitif expri-, 
ine une * action indéfinie , et qo6 
les autres tems désignent. quelque 
circonstance, jointe ài action ; celle 
de la perspïine , du tems , etc. , et 
par conséquetit ajoutent une idée 
à celle de Finfinitif. 

Tels sont les principaux objets 
qui doivent entrer dans un diction* 
naire de langue , lorsqu'on voudra 
le rendre le plus complet et le pto 
parfait qu'il sera possible. On peut 
sans doute faire des dictionnaires 
de langues , et même àes diction^ 
naires estimables , où quelques-uns 
de ces objets ne seront pas rem- 
plis ; il vaut même beaucoup mieux 
n^ les point remplir du tout 'que de 
les remplir imparfaitement : vnrais 
un dictionnaire de langue , p)oiir ne 
rien laisser à désirer , doit réunir 
tous les avantages dont nous venonè 
défaire mention. On peut juger après 
cela si cçt ouvragé est celui a na 
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iîïnjJe grammairien ordinaire , ou 
d'un grammairien profond et phi- 
losophe ; d'un homme de lettres 
retiré et isolé , ou d'un homme de 
lettres qui fréquente le grand monde; 
d un homme qui n a étudié que sa 
langue , ou de celui qui y a joint 
rètude des langues anciennes ; d'un 
homme de lettres seul , ou d'une 
société de savans , de littérateurs i 
et méine d'artistes ; enfin on pourra 
juger aisément , si , en supposant cet 
ouvrage fait par une société , tous 
les membres doivent j travailler eii 
commun , ou s'il n'est pas plus avan- 
tageux que. chacun se charge de la 
partie dans, laquelle il est le plus 
versé , et que le tout soit ensuite 
discuté dans des assemblées gêné- 
rajies. Quoi qu'il en soît de ces ré- 
flexions que nous ne faisons quô 
proposer , on ,ne peut nier que le 
dictionnaire de l'académie françoisô 
ne soit , sans contredit , notre meil- 
ï^t dictionnaire de langue , malgré 
tous les défauts qu'on lui a repro- 
tilés ; défauts qui étoient peut-être 
inévitables , sur -tout dans les pre- 
iftiéres éditions , et que cette com^ 
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fagnie travaille à réformer de jour 
en jour. Ceux qui ont attaqué ce^ 
ouvrage , auroîent été bien embar* 
tassés pour en faire un meilleur j 
et il est d'aiUeiirs si aisé de fair^ . 
d'un excellent dictionnaire ime cri: 
tique tout-à-la-fois trèsrvraie et très* 
injuste ! Dix articles faibles qu on 
relèvera , contre mille excelléns dont 
on ne dira rien , en imposeront aa 
lecteur» Un ouvrage est bon lors: 
•qu'il s'y trouve plus de honnes cho- 
seé que de mauvaises ; il «st excel: 
ienj: lorsque les bonnes choses y sont 
excellentes* t -ou lorsque les booiie^ 
surpassent de beaucoup les mau* 
vaises. Il n*y a point d'ouvrage que 
l'on doive plus juger d après cett^ 
règle , qu'un d/clionnaùv , par i^ 
variété et la quantité de iqatiéres 
qu'jl renferme et qu'il est hxoralet 
ïuent impossible de traiter toutes 
également. • 

Avant de finir sur les d/çûiornich 
res de langues , je dirai ^xuiore un 
jnx>t des dictionnaires de rirncs. Cef 
sortes de dictionnaires ont saa^ 
doute leur utilité , mais que de xMtf" 
rois vers il^ produisent ! 5i une li*tf 
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dfi Tim^$ peut quelqjijefois £w"ç niAf 
tre «iiQ idée beurçuse à un çxc^l^ 
lent poète , en revauche un poà^^ 
médiocre ne 3'çu sert que poui? 
mçttre la raison et le bon sens a 
la tortura. 

. Dictionnaires de langues élrangè^ 
res mortes ou "vivantes. Après le 
détail assez considérable dans lequel 
iious sommes entrés' sur les diction^ 
rtmxes de la U^gue Irançoise , nou^ 
çeron^ beaucoup plus courts sur le^ 
autres ; p^rce que les principes éta-; 
blis précédemment pour ceux - ci ^ 
peuvent en grande partie s'applique» 
a ceux-là. Nous nou^ coiiten^eron^ 
donc de ma,rquer l^s . différences' 
principales qu il doit y avoir entre;' 
Vi^ dictionnaire de langue frauçoîscj 
et u^ dictiorirtaire de langije étran-* 
gère morte ou vivante ; et npias di-» 
fpns diç plus ce qui doit être obser^ 
vé dans ces deux espèces ^^ die\ 
iti[aq72/?f/wde fangue? étrangèr^e^. , 
.. î*n jxrepxi^r lieu, ci^nme ilT^'esfÇ 
qjt^esition ici de dlctioruiaire^ dfi[ 
fcnguçs étrangère^ qu'en tantî4j^€i 
çe$ dictionfuiires s^rvenj^ k 6^^a 
eiaiai3i<ik^ i|f»e langue par une aa^ ^ 
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tout ce que nous avons dît au com* 
Inencement de cet artide sur les 
âédnitions dans un dictionnaire de 
lan£;ue ^ n*a pas lieu pour ceux dont 
il s agit ; car les définitions y doi- 
Tpnt être supprimées. A l'égard dô 
la signification des termes , je pensé 
que c'est un abus d*en entasser un 

frand nombre i>our un même mot , 
moins qu on ne distmgue exacte- 
ment la signification propre et pré^ 
cîse d'avec celle qui n'est qu une 
extension ou une métaphore ; ainsi, 
quand on lit dans un dictionnaire 
latin impellere , pousser , forcer , 
faire entrer ou sortir , exciter , en- 
gager, il est nécessaire qu'on y puisse 
distinguer |e mot pousser de tous 
les autres , comme étant le sens 
J)rôpre. On peut faire cette distinc- 
tion en deux manières , ou en écri- 
vant ce mot dans un caractère dif- 
férent , ou en l'écrivant le premier, 
et ensuite les autres , suivant leur 
degré de propriété et dVnalogie avec 
le premier ; mais je crois qu'il vau- 
droit mifeux encore s'en tenir au seul 
$ens propre , sans y joindre aucurf 
^utrè y c'est charger , ce me «embleV 
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la mémoire assez inutilement ; etîe . 
sens de Fauteur qu'on traduit suf- 
fira toujours pour déterminer si la' 
signification au mot est au propre 
ou au figuré. Les enfans , dira-t-oit 
peut-être , y seront plus embarras- 
sés , au Heu qu'ils démêleront., dans 
plusieurs significations jointes à un 
même mot, celle qu'ils doivent choi-^ 
sir. Je réponds premièrement , que 
si un enfant a assez de discernement! 
poiir bien faire ce choix , il "en aur(( 
assez pour sentir de lui-même la vraie 
signification du mot appliqué, à la 
circonstance et au cas dont il est 
question dans Tauteur ; les enfansr 
qui apprennent à parler , et qui le*^ 
savent à Tâge de trois ou quatre ans 
au plus , ont fait bien d'autres com-^ 
binaisons plus difficiles. Je réponds 
en second lieu*, que quand on s*é- 
carteroit de la règle que je projîose 
ici dans les dictionnaires faits pouij 
les enfaiis , il me semble qu'il fau- 
droit s'y conformer dans les autres • 
une langue étrangère en seroit plutôt 
apprise , et -plus exactement sue. 

Dans les dictionnaires de langues 
xùortes I il faut remarquer avec sox:^ 
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les auteura qni o^nt employé châjqt^ 
mot; c'est ce qu'on exécute pour 
tor4iuair^ avec beaucoup de i^égli^ 

fence, et c'est pourtant ce qui peut 
tre le plus utue pour écrire dan^ 
Vne langue morte , Iprsq^ivon y est 
obligé , avec autant de puteté qu'oit 
peut écrire dan^ une telle langue^ 
P ailleurs^ il ne faut pas croire qu*urt 
mot latin ou grec » pour avoir éxç 
|^nt|)loyé par un.bôp auteur, soii 
toujours danfi le cas de pouvoir l'être» 
Térence , qui ppsse pour un auteut 
4e la bonne latinité , ayant .écrit des 
comédies , a du ou du moins a m 
trouvent employer des mots, qui n é- 
toient d\usage que dans la conver- 
sation , et qu'on ne devroit {ms eiut 
ployer dans le discours otatoîiej 
c*est ce qu'un auteur de dictionnaire 
doit feire observer , d'autant qu^ 

Slusieurs de nos bpniÉMiistes roo- 
emes aont quel<juefois totnbés en 
faute sur cet artif^le- Aîrisif quano 
on cite Térence , par ejpemple, où 
Kaute, iUauJt, ce uie semble, ^voiç 
soin d'y joindre la pièce et la scène.| 
^ûn(jîi'enrec^xitan.tàrendroitméme, 
w puis^^ juger §i pp pe]u,t seserrif 
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du mot en question. Que ce soit un 
valetqui parle , il faudra être en gArde 
pour employer l'expression et le toui^ 
dont il s'agit , et ne se résoudre à 
en faire usage qu'après s'être assuré 
€fue cette façon de p«irler est bonnç 
en elle-même , indépendamment et 
du personnage et de la circonstance 
où il est. Ce n'est pas tout : il faut 
même prendre des pi écautions pour 
distinguer les termes et les tours 
employés par un seul auteur, quelque 
excellent qu'il puisse être- Cicéron, 
qu'on regarde comme le modèle dç 
la bonne latinité, a écrit différente^ 
sortes d'ouvragesi , dans lesquels nï^ 
les expressions ni les tours n'ont* 
àh être de la ménie nature et dq[ 
ïaciémç genre. Il a varié son style • 
çelon les matières qu'il traîtoit ; ses 
liarajîgues difFèren t beaucoup , par 1$ 
âictîpn,desi^s livres syr la rhétorique^ 
ceiij^ - ci , de ^es ouvrages philosOr 
Ç^hiques ; et tous différent extré- 
înement de ces épltres familières^ 
Ilîaut donc, quand on attribue à 
Ciçéron un terme ot; une façon 4ç 
4ire , marquer l'oqvrage et l'endroîé 
d'qù Q^ r^. tiré. Il en est aUisi ^ 
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général de tout auteur, même de 
,ceux qui p'ont fait que des ouvrages 
d'un seul genre, parce que, dans 
aucun ouvrage , le style ne doit être 
uniforme, et que le ton quoti y 
prend et la couleur qu'on y emploie 
dépendent de la nature des cuoses 
qu on a à dire. Les harangues de 
Tite - Live ne sont point écrites 
comme ses préfaces , ni celles - ci 
comme ses narrations. De plus , 
quand on cite un mot ou un tour 
comme appartenant à un auteur qui 
^ n'a pas été du bon siècle , ou qui 
ne passe pas pour un modèle irré- 
prochable , il faut marquer avec soin 
si ce tour ou ce mot a été employé 
par quelqu'un des bons auteurs , et 
citer lendroi f; ou plutôt on pourroît , 
pour s'épargner cette peine , ne citer 
jamais un mot ou Un tour comme 
employé par uii auteur suspect, 
lorsque ce mot a été employé par 
de bons auteurs , et se contenter de 
titer ceux-ci. Enfin, quand un mot 
Ou un tour est employé par un bon 
auteur , il faut marquer encore s'il sô 
trouve dans les autres bons aûteiirsdu 
toëmé tem$, poète^s , historîeiï$,étc.i 
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afin de connoître si ce mot appar- 
tient également bien à tous les styles. 
Ce travail est immense et comme 
impraticable ; mais il est plus long 
que difficile, et les concordances 
qu'on a faites dçs meilleurs auteurs 
y aideront beaucoup. 

Dans ce môme dictionnaire ^ il 
sera bon de marquer , par des exem- 

Sles choisis, les différens emplois 
'un itiot ; il sera bon d'y faire sentir 
inéme les synonymes , autant qu'il 
est J30ssible , dans un dictionnaire 
de langue morte : par' exemple^ la 
différence de "vereor et de metuol 
si bien marquée au commencement 
de Toraison de Cicéron pour Quin- 
tius ; celle à^œgritudo , mœror l 
terurhna , luctus , lanièntatio fàé-^ 
taillée au quatrième tivrc des Tus-^ 
culaiies; et tant d'autres qui doivent 
rendre les éci^ivàihs latins modernes 
fort suspects , et leurs admirateurs 
fort circonspects. 
Dans un dictionnaire latin , on 

{iourra joindre au mot de la.langu^ 
es étjrniologîe^ tirées îdu grec ; àïi 
pfourra placer le3* longues et les 
Dr0Ye^ sui: les mbts i cb tte précaution/ 
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îî est vrai , ne temédiera pas k k 
nianièreridici^le dont nous pronôn- 

Îjons un très-grand nombre de mota| 
a tins, en faisant long ce qui est 
bref, et bref ce qui est long; mais 
elle empécliera du moins que la pro 
nonciation ne devienne encore plus 
vicieuse. Enfin, il seroit peut-être 
à propos , dans les dictionnaiie^ 
latins çt grecs , de disposer les mot^ 
pnr racines, suivies de tous leuri 
<îérjvés , et d'y joindre un vocabu* 
ïaire , par ordre alpliabétîque , qui 
îndiqueroit \vl place de chaque mot,' 
coftime on a fait dans le diction"^ 
hahe grec de Scapula , "et dans 
quelques autres. Un lecteur doué 
û une mémoire heureuse ^ pourroit 
apprendre de s^îte ces racines, é^ 
jpar ce mciyen avanceroit beaucoup^ 
çt en peu de temS| dans la.conneis- 
$ançedela langue ;; car avec un pei; 
d'usage et de syntaxe , il reconnol" 
troit bientôt aisément les dérivés. 

Il ne faut pas croire cependant 
qn^aYe^ «n dicf^i^OTjnqi/é tel cjue j^ 
yîeus de le tr^çe^ i 9^ e^t yne con** 
iioissance hi^n entij^réj d'^^çune lap: 
gue morte. On né 1^^ j^^p^j^,^^^ 
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que très-îniparfaitement. ïl est pre-^ 
niièxement une infinké de tepmes 
cTart. et de conversation qui sont 
nécessairement perdus , et que. par 
conséquent on ne saura jamais : il 
est de plus une infinité de finesses , 
de fautes et de négligences qui noua 
échapperont toujours. 

Quand yeâ parlé plus haut de$ 
^non^rjies dans les langues mortes , 
je tt'ai point voulu parler de ceux 

Saçn entasse sans vérité , san3 
}o\% et sans goût dans les cUcùioti^ 
naires latins^ .qu'on appelle orJi^ 
nairement dans les collèges du Jioiil 
de sfaonymas , et qui ne servent 
quà faire produire aux enfans da 
très- mauvaise poésie latine. Ces 
dictionnaires , j ose le dire y me pa- 
roislsej^t foTt inutiles, à moins qu il3 
06 jie bornent à marquer lia quantité 
et à recueillir sous chac|ue mot les 
^pilleurs passages, des exoellens 
poètes* Tout le cqste n!estbon qu 4 
gjifieç le goût,. Un enfant né avec du 
takiit ge doit .poii^t s'aider de pa^» 
r^ ouvrages pour faire àii^s vers 
latkis^ supposé piéme c|u il soit box| 
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Îju il en fasse ; et il est absurde d'en 
aire faire aux autres. 

Dans les dircionnaires de langue 
vivante étrangère , on observera, 

{)Our ce qui regarde la syntaxe et 
'emploi des mots , ce qui a été pres- 
crit plus haut sur cet article pour 
les dictionnaires de langue vivante 
maternelle; il sera bon de joindre! 
la signification Françoise des mots 
leur signification latine , pour gra- 
ver par plus de inoyens cette signi- 
fication clans la mémoire. On pour- 
roît même croire qu'il seroit à pro- 
pos de s'en tenir à cette signification , 
parce que le latin étant une lanfitîé 
que Ton apprend ordinairement oèi 
1 enfance , on y est pour Fordiilaite 
plus versé que dans une langue étnuh 
gère vivante que l'on apprend plus 
tard et plus imparfaitement , et 
qu'ainsi , un auteur de dictionnaire 
traduira mieux d*anglois en latin 
que d'anglôis ert françois ; par' ce 
moyen la langue latijie pourroit ^ 
venir en quoique sorte ta cohirnnie 
mesure de toutes les autres. C^e 
considération mérite sans dôlSe 
beaucoup d*é^ards r néanmoins âmit 
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oBserver que le latin étant une lan-, 
gue morte , nous ne soinmes pas 
toujours aussi à portée de connoltre 
lesens piécis et rigoureux "de chaque 
terme, que nous le sommes dans 
une langue étrangère vivante ; que 
d'ailleurs il y a une infinité de termes 
de sciences, d'arts , d'économie do-' 
mastique , de conversation , qui 
n'ont pas d'équivalent en latin ; et 
qu*enfin nous supposons que le' 
dictionnaire soit l'ouvrage d'ua^ 
Homme très -versé' dans les deux 
langues , ce qui n'est ni impossible, 
ni même fort rare. Enfin il ne faut 

5 es s'imaginer qiie quand on traduit^ 
es mots d'une langue dans l'autre » 
il soit toujours possible , quelque 
versé qu'on soit dans les deux lan- 
gues , d'employer des équivalent 
ë^cts et rigoureux ; on n'a souvent 

Îue des à-peu-près. Plusieurs mot^ 
une Janeue r^ ont point de corres- 
pçndans dans uiie autre , plusieurs , 
5fen ont qu'en apparence ; et diffè-^ 
réïit j par A'^% nuance^ plus bu moins, 
lisibles, des équivalens qu'on croit. 
&tr donner. Ce que nous dînons ici, 
cfei n^ots , est encore plus vrai et 
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plu5t>r Jînaîire par rapport aux tours ; 
ii ne faut pas savoir , même impai- 
faitement , deux langues , pour en 
être convaincu : cette différence 
d'expression ei de construction 
constitue principalement ce qu'on 
appelle le génie des langues , qui 
nest autre chose que là propriété 
d'exprimer certaines idées plus ôu 
moins heureusement. 

La disposition des mots par ra- 
cines est plus difficile et moins né- 
cessaire aans un dictionnaire de 
langue vivante , que dans un âlc- 
tionnaire de langue morte ; cepen- 
dant , comme il n y a point de lan- 
gue qui n'ait des mots primitîfset 
des ttiois dérivés , je crois que cette 
disposition-, à tout prendre , pour- 
roi t être utile, et abrégeroit beaucouj^ 
l'étude des langues ; par exemple 
celle de ta langue a«gloise , aai a 
tant de mots coinposés , eç celle d^ 
ritalîerine , qui a tant de dîmîhulî6 
fét d'analogie avec le latin. A Té^rd" 
de la prononciation de clKiqueM^^i 
il faut aussi la remarquer exa^e- 
lirent, conformément à rôrthograjAc 
46 la langue dans laquelle on tra^ 

duit; 
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f^kjj let fioti de la langue ^ètrai^re. 
^ar exeilifJie , on âaît que Ve en aor 
^g^ se rpiHMWQoe aQU^wt coinme 
^Krtre /, ; ain^si au mot spAere on 
idîfia^ece arat so ntogtioace ^kim. 
^te deraièce onthogiiaphe €^t ^e^ 
Jakhre à la pronopciati^ni fcaiiçoiâe^ 
5tt n$m À 1 a^kuiae : car T/^n angloilr 
M{>roiH>i;ee qae^txefoid ccmime ^Z; 
aihsi spbir^:, isî on le prononçait è 
i'angloise ^ pourroit fait^ spJiaïfie. 
' Yoiià itopt.oe que oo'ud avioiisA 
nfee surlfgs dictionnaif^s deiangjaov 
■Nous n'avons qu un mot à ajouter 
«iirles dictionnaires de la ûnguè 
•fiançoise traduits en langue étran- 
gère , «oit morte soit virante, L'ur 
3age des premiers peut Faciliter 
jusqu'à utt certain point Tétitde des 
wiigues rtiortes ; ^t à l'égard d<5$ 
autres , ils neserviroient, si on s'y 
bornoit , qu'à apprendre très-impar- 
feitementla langue : l'éf ude des bons 
auteurs dans cette langue , et le 
commerce de ceux qui la parlent 
fcîstt , 60|it lé seul mo^en d'y faire 
"Ae véritables et sdlrdes progrès, 
' Alais en général » lemèilleur moyen 
4*appreiidrâ promptement uzie laiK 
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Sue ipiélconque , c'est de sé mé\!M 
abord dans la mémoirei le plus de 
tnots qti% est possible : avec œtta 
provisioii et beauusoup de lecture, 
on apprendra k syntaxe:pûr le seiÂ 
usage , sur-tout celle de plusieurs 
langues modernes , qui est fort cour- 
te ; et on n aura guères besoin de lire 
des livres de grammaire, sur^co^t 
•i on "ne veut pas écrire ou parler 
la langue , et qu'on ser contente de 
lire les auteurs ; car , quand il ne 
a'agit que d'entendre et <[u^onc(mr 
nolt les mpta , il est presque toiu- 

Îours facile de trouver le sens; Vour 
ez-vous donc apprendre prompte»» 
ment une langue , et avéz-vous oe k 
tnérnoire; apprenez tui/i/(C^/o»/iû/>i^^ 
si vous pouvez , et lisez beaucoup : 
c'est ainsi qu'en ont usé plusieurs 
gens de JeittreiSp 



Il se dit de ce qui appartient â 
l'élégie , et s'applique i^lus particur 
lièrement à TesiMice de vers qui en* 
troient dans lélé^ des anciens ^ et 
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oui consistoient dans\ihe snite dé 
distiques formés d'un hexamètre et 
d'un pentamètre. » 

Cette forme de vers a été en usagft 
de très-bonne heure dsins les élégies > 
et Horace dit qu'on en ignore l'au* 
teur* 

Cuis tamen eacîgos eîegoa. emiserft autor 
Ot<amm4itici -certani^ et a^liuje suB/udice lis est*' ' 

Il avoit dit auparavant que la forme 
du dià tique avoit d'abord été em- 
ployée pour exprîmçr la plainte , et 
qu'elle le fut ensuite aussi pour ex- 
primer la satisfaction et la joie : 

Kersibus impariter Junctis querimonia primùm ^ 
Poste tiam mclttsa est voU sententid compo^ 

Sur quoi nous proposons aux savans 
les questions suivantes : i.^ Pour- 
quoi lès anciens avoient-ils pris d'a- 
bord cette forme de vers pour le» 
élégies tristes ? est-ce parce que 
l'uniformité des distiques , les repos 
qui se succèdent à intervalles égaux , 
et l'espèce de monotonie qui y rè- 
. giie , r^ndoient cette forme propre à 
pxprimer rabattement et la langueur 
(jù inspire la tristesse ? 2.<> Pourquoi 
Ce% mêmes vers ont-ils ensuite ét^ô 
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letaplègrësà exprimer îles senmenv 
d'une nme contente ? serok-ce qw 
cette même forme,, ou do aïoins Je 
vers penteitiètre^uiy^atre, anroit 
1HI6 sorte de légèreté et iàe ^cHiti 
propres àtexprkœer la joie? sefoiH» 
qu'à mesure que les hommes ses<M 
corrompus .<! Texpressioa des semi- 
ïa&ns tendres et vrais ^^t deveiwie 
iBoins commune et moms toucfaaoteg 
et qu'en conséquence la foraiç de^ 
vers coxisacx^s à la tristesse , ^ été 
^n^ployée par les poètes ^ bien ou 
mal à propos , à exprimi:>r un senr 
timent contraire , p^r une bizarrerie 
à-peu-près samblabie à celle qoi a 
porté nos musiciens modernes -à 
convposer des sonates pour la flûte, 
Instrument dont le caractère sem- 
l)loit être d'exprimer la tendresse et 
*la tristesse ? 



EL I .S * O m.. 

ï^iGtiRE <îe 'la prosodie latine , 

f)ar laquelle la consonne m et toutes 
es voyelles: «t diphtbongues qui se 
"trouvent; à îa fin d'un mot , se rê- 
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teanchénfc lorsque le mot éuîirani 
coBimeacê par une voyelle ou dâph-i 
thongue ^ comme daoks ce vers : 

Quod nisi et a'stiduisterram.insectahfire rastris , 

çpi'on si^nde de la sorte : 

Quod mtY et \ assidà' \ iV /el^- | rinsec* \ tabtrt 
I rastrù* 

Quelquefois' Yéiision se fak de ta 
fin dvL vers au commencement de 
Faulxe , comme àsuaa cenx-ci : 

Queri% non incusavi amena- hominfiji^^ufi^ <^«"'K49^K^ 
A ut' ifuid in-evénà^ifkli erudeHut urbe^ 

çi^on scaode aiïtsi ; 

; ^vfim non \ inc^^ | satfC a- \ memâ kom- \ mumfuê df^ 
\oruf» j 

Çu'ofttçuid in lever- [sà-f etc» 

Qa. ^o%% éviter les éH$iims, 4ur9ft| 
et QJSes le $o];it. ordioiaii^mQiii im 
i^ewier et au sixième t^4^ 

(^uelquQ's-unsi prôtwdj^iiitf qu« \^ 
Ihioa e^t une Uce^e pc^tiqui^^ ; e( 
d'autres ^ qa'eWe ^fi* ab«<4Hin«iM 
B4ce5wire»j?ow l'h^nnf^Qi»^ . ^ . 
; Le^ anciens latins i;«bp«P€ji<^«pnl 
8us3i l'f aui précé^i W¥pc<wwnf«ft% 
f ojenwi^ jdafts. C^s v^r^ 4'Ï;ivih|s ;: , 

JU 3 



dby Google 



(a4«) 
L** et \m leur paroissolent dures el 
rudes dans la prononciation , aussi 
les retrachéréiit-ils quand leur poé- 
sie commença à se polir, La même 
raison a déterminé les François à ne 
pas faire sentir leur e féminin , ou ,' 
pour mieux dire , muet , devant Ijes 
mots qui commencent par une 
voyelle , afin d*éyiter les hiatus. 
. Dans notre poésie Françoise nous 
n'avons d'autre élisi'onque celle de 
Ve muet devant une voyelle ; tont 
éutre Concours de deux voyelles y 
est interdit : règle qui peut paroltre 
assez bizarre, pour deux raisons; h 
première , parce qu'il y a une grande 

3uantité de mots au milieu desquels 
y a concours de deux voyelles , et 
qii^il f aûdiroit donc aussi par la même 
laisoti interdire ces mots à la poésie ^ 

Suisqu'on né sauroit les couper en 
eiix ; la seconde , c'est que le con- 
fcoiirs de deux voyelles est permis 
âans notre poésie , quand la seconde 
estprécédée d'une A aspirée , tomme 
(flaufs ce héros y-la hauteur ; c'est-à- 
dire que \ hiatus n'est permis que 
dans le cas où il est le plus rude à 
Toreille. On peut remarquer aussi 
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que V hiatus est pernds lorsque f^ 
Bciue( est précédé d'une voyelle,» 
comme dans immolée à mesycuas; 
et que pour lors la yoyeUe qui pré-^ 
cède Ve muet est plus marquée-r/??»^ 
mole à mes feuœ n'est pas permit 
en poésie , et cependapt est moint 
rude que Tautre : nouvelle bizar-f 
rerie. 

Nous ignorons si dans la poésiet 
latine Xélision des voyelles avoit lien y 
àr y a apparence néanmoins qu'ont 
prononçoit la prose comme la poé- 
sie , et il est vraisemblable que le9 
voyelles qui formaient Xélision en, 
poésie , n'étoient point prononcées ^ 
ou Tétoient trés-peu} autrement f 
la inesure et Tha^inonie du vers en 
auraient sà^fieit se^blement. Mai^f 
pour décider ci^te^uestioiif i^ fan-. 
^oit éti;e au &it de 1% p^ ononc^iatioiB 
d^js. anciens y. matière. ^tptalemenl^ 

%»or^^4 - .. .:•. . y-' > . . ., 

Dana notre prose i les hiatus rm 
40nt point défendus : il est vrai 
ija'^me oreille délicate seroit cho^ 
quée , s'ils étoient en trop gran4 
Nombre ; mais il seroit peut-être 
taxme pla& ridictde de vouloir les^ 

L4 
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lem^S^fi âfé^etvw le atj^lè , deM 
ikî¥fe pefdVe sa Wffticiêé, dû prëfcî-' 
skmj et Sît fetilîlé; aW ù*>pe*#o-» 
reîtte- de là pare de PécriVftôi^ }^ 
hiatkiSTm seron* nt fréijtffetts hi fefeo*' 

^ O» aiewre qf«te M. Léibhft* çimt^ 
posa un jour une longue pièce dete» 
«'tins, ians se pférntetti^e uneseiile, 
èUsien ; cette puérilité étc^t indigii* 
é^VLitk hi grtàheà hom«ie efc de éb* 
«lècïe. Gefa étoit lS<*if cSi teiirsMte 
€Harlë!d-Ie-Ckauvé on &^ Louis^^le^ 
Jeuité , lorsqu'on faiisoit de* veri 
iéoimns , dès vers hrtinsr riiikés , àti 
pièces de yeris doi*t toé» les mots 
eommençoiewî pitf fci méiÀe leturc, 
6t autres' sdtri^e» seitob)^6^. FàiMI 
dte* ter* fettes» sÉ*» êlMoiièy t'eé 
tomme si on tw&l^ft ÉaiVe dès t*ft< 
françeis' sefn^de Miifkiét^e'^^^ tnd€( 
devant unç vojelle. M. LeifaAftsra* 
Wît' étt^ plus d'boïftlëu* èî de peine 
à feirètës vêts bons, silppe^'qtftHl 
fltodeîrte puisse faire «F bous t^ 

lirfms; . ' '• ^ , ■ 

' • ( . * ... 
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ÉLOCUTIÔlf. 

Cf mot y qiiî rient du latin alçqm^ 
parler , signifie proprem^t et à k 
fijueor le caractère du discours; 
€t en ce lens |l ne s'emploie guôres 
quen parlant de la conversatieiàv 
tes mota style et dicéioit étant coa^ 
«créa aux ou?rage$ ouauxcKacoufa 
oratoires. On dit d'un homme qdi 
perle lien , qu'il a une helte ^acw- 
^io/ï; que sa dwtiar\ eat boirecte, 
ijue son ^(^/e est élégant ^ etc. 
. Eloeutian , dans up sens moins 
ipolgaire , signifie cette partie de la 
ïhétorique qui traite de la diction 
«t du style 4^ l'orateur \ tes deu^ 
autres sont X invention et la disp^h- 
^ition. 

J'ai dit que Yélocution ayoitpour 
Ajet la diction et le style de 1 ora>- 
tcur; car il ne faut pas croire que 
c^ deux mots soient synonymes : le 
dernier a une acception beaucoup 
plus étendue que le premier. Diction^ 
ne se dit proprement que des quali- 
tés générales et grammaticales da 
discours « et ces qualités sont an 

L5 
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nombre de deux , la correction et 
la clarté. Elles sont indispensable» 
dans quelque ouvrage que ce puisse 
être , soit d'éloquence , îioit de tout 
autre genre ; l'étude de la langue et 
l'haUtude d'écrire les donnent pres- 
que infailliblement , quand on cher- 
che de bonne foi à les acquérir, 
^^jr/esLVL contraire se dit des qualités 
dlu discours , plus particulières , plus 
difficiles et plus rares , qui marquent 
le génie et le talent de celui qm 
écrit ou qui parle : telles sont k 

{>ropriété des termes , l'élégance , U 
acilité , la précision., réïévatîon, 
la noblesse , l'harmonie > }a conre- 
nancé avec le ^ùjét , etc. Nous n't 
Ignorons pas néanmoins que les mots 
My/e et diction se prennent souvent 
Tun pour l'autre-, sur-tout par les 
muteurs qui ne s'expriment pas sur 
<:e sujet avec une exactitude rigou- 
reuse ;, mais la distinction que nous 
irenoBs d'établir , ne nous paroit pas 
mcâns réelle. On parlera plus aulongi 
au mot style ^ des différentes qua- 
4ités que le style doit avoir en gé- 
néral , et pour toutes sortes de su- 
jets ; nous nous bornerons ici à cf 
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f^tegmrde rorutenr. Pourfixet nof 
idées $ur cet objet , il faut ^uparar 
•Tant établir quelques principes. 
. Qu'est-ce qu'être éloquenl* ? Si ou 
se borne à la force du terme , ce 
•n'est autre c^iose que bien parler; 
mais l'usage fx donné à ce mot , dana 
nos idées , ma sens plus noble, et 
l^uSié tendu. Eitre élo<|u€int ^ eoj^mè 
je JL'ai dit ailleurs, cest faire, p^s^*^ 
^r arec^ rapi^té c^t imprimer ayea 
force dans l'ame des autres ,.,le se^ 
fiment profond dont on est pénétré^r 
Cette définition parolt d'autant plu»< 
}uste, qu'elles'applique à l'éloquence 
«éme du Silence et à celle d^: geste» 
On pourFoit définir autrement l'élp-' 
4|uence, letalentd'érr^Qui^qîrfmeàs- 
Ja première définition est encore 
^us 'générale, en. ce qu'elle s'ap^ 
jdioue même à l'éloquence tran-- 
qoiile qui n'émeut pas y et qui s^ 
borne à convainOre. La persuasiojiî 
intime de la vérité qu'on veut prou-- 
ver , est alors le sentiment profond 
ilont on^ est rempU , et qu on fait 
passep dans l'ame de l' auditeur. IK 
Wt cependant avouer, selon l'idée' 
•î» Jjlvw géi^éral^mept reçue , qjieî 
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V^kÂ i{uî ^l>oirtie à fro9këry0tkfâ 
laisse rumKleur c^âviiîncu , m^ 
froid ei tran^fiiife^ f ti'e^l^c^ fmh 

Ce6t pout> cetterais^n ^ueléaaMîesfi 
^nt défini Féfequënce, te àale^is 
persuader , et qu'ils^ oiit dfetingaé 
persuader à^cùfév^étiP^re , lepreifiicf 
de €}es inot9 iiff^âmiit ' râmréTidé^ 
"d'nn sentmielit- «ctif exeité ^am 
Tamé de Tiiidifcrur M )^x. à h^cw- 
-tîctiôn. 

• Ce|>6lMfoîi% ^ ij^ii iflië ^ôâ: ^<^fBâi 
^ ie dire , Jl ^tn fbw f>eaiicoi]|^ qsê 
lddéâititk>n de f éloquence, domfiée 
car léVâificieM , t^l co>in|Aète î I*^ 
ngiiehce ne se bé)rhe pais à k pëï^ 
suaèion. Il j* A da^^ ttotè5 les k»g«0i 
une infinité de m^^eeâox trts^ éW- 
-fjuend, qui lie prouTem et pareo»»- 
séqueftt ne pérsurtdent rien-, *ri«fc 
ijui sont éloquetts par cela setjî ^'âi 
émetrfent ptws^ammeiït ccSuî qiiîte 
entend ou qui les lie. Il seroiti»utife 
èiien rapporter èj^s exeinpïe^. 

Les rmodetnes, en àcfoptâtitaveff- 
glément la défiiritîoil dés «.rilcie»^) 
ont eu bien m^ns dé raison qn ew. 
Lés Grecs et les Yifym^tA , qoi **• 
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,J»^mit MO» un gooventiénkeiK! répii- 
-fcri&ainvécoîeiitcentûimeUeimeiit ock 
«crit|>és ^ grands intérêts polies *: 
die# erataoi;» appliqtioîent princip»- 
-^Mntntt à ces oajets- imponsms , le 
«Ksdent de la parole; e€ comme îl 
««l'jigis^oîttoiiioors^ en ciw occasions^ 
(^ remuer le peupla en le conviûit* 
t^uaffit, U9 appdiérei^ éhçuencelo 
•Mieût de persuader , en prenant pour 
4e tout kl pfti^tie la plus importante 
'^t k plus étendue. Cependant ils 
•pottvwent se eovTainere, dans iee 
-ouvrages mêmes de leurs )^la- 
dophes , par ea&emple daas ceux 
:^ FiàMm et dans plusieurs autres , 
^qlie Véloquence étoit appiicahle à 
-ée^ matières pnreuMnt spéculative!. 
^L'éloquence des modernes est en- 
'OOre plus soorent appliquée à cas 
•acrres' de matières, parce que la 
-^Kipart n'ont pas , comme les an- 
eiens , de gt*ands intérêts publics 
^à traiter : ils ont donc eu encore 
«plus de tort que les anciens , lors- 
'^u*ils ent'boméréloqaenceàlaper- 

^ >J*ai appelé l'éloquence un tale/H 
jet nQA pas im 4ir^, comme ont lait 
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•«uni de thétmmsi carFmrt s^ftC 
par Tétode et Texercice, et îélo- 
tjaenceest un don da la nature. Jjè^ 
règles ne rendront jamais un ouvrage 
ou un discours éloquent ; elles set- 
yent seulement à empêcher que les 
endroits vraiment éloquens et dicte» 
par la nature , ne Soient défigurés 
et déparés par d'autres , fruits de 
ia négligence ou du mauvais goût 
Shakespear a fait t sans le secourt 
des règles, le monologue admirable 
d'Hanuet ; avec le secours des règles', 
il eût évité la scène barbare et dé- 
goûtante des Fossoyeurs. . 

Ce i/ue Von conçoit bien , a dit 
Despréaux , s'énonce clairement tT 
j'ajoute , ce çue l'on sent avec char 
'leur, s'énonce de même y et les mots 
arrivent plus aisément pour rendre 
une émotion vive, qu'une idée claire* 
Le ^oin ^roid et étudié que lorar 
teur se donneroit pour exprimer une 

{mreille émotion , ne serviroit qu^ 
'affoiblir enlui ,^ àl'éteindre mémet 
ou peùt-étrê à prouver qu'il ne la 
ressentoit pas. En un mot, senW 
wçemenù , et dites tout ce que 7H>uS 
voudrez; voilà toutes les règles 49^ 
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l^ëlé^enee proprement dite. Qu^ôil 
interroge les écrivains^ dé génie sur 
les plus beanx endroitë de leurs ou«r 
▼rages; ils aroueront quecesendroits 
sont presque toujours ceux* qui leur 
ont le moins coûté , parce qu'ils ont 
étécommeinspirés enlesproduisant; 
Prétendre que des préceptes froids 
et didactiques donneront le moyeir 
d'être éloquent , c'est seulement 
prouver qu on est incapable de Fétre» 
Mais comme, pour être clair, il 
ne faut pas concevoir à demi , il 
ne faut pas non plus sentir à demi 

S Dur être éloauent. Le sentiment 
ont Fora t'eur aoit être rempli , est y 
oomme je Fai dit , un sentiment 
profond , fruit d'une sensibilité rare 
et exquise, et non cette émotion 
superficielle et passagère qu'A excite 
dans la plupart de se^ auditeurs ; 
émotion qui est plus extérieure 
qu'interne , qui a pour objet Forateut 
^éme[4ut6t que ce qu'il dit , et qyiî » 
dans la multitude , n'est souvent 
qu'une impression machinale et ani- 
maie produite par l'exemple et par 
le ton qu'on lui a donner L'émotion 
()Omm.imi^uée par Forateur, biea 
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loin <0é treâansrauciiteiir «nenianiif é 
certaine de son impuissance à pro- 
duire des choses seroUables^^ 4 <^ 
qa il admire , est au contraire d'aiv- 
tant plus réeUe et d'aiitâmi pkia vive v 
que Taudireur a plul de {(«nieet àm 
talent : pénétré àù même degré qtte 
Torateor , il aurcdt dit' ie^ mémek 
Gho9e6 , tant il est vrai ip9& c'est dam 
le degré seul-^u sentiment que Fële^ 
qnence consiste. Je renjoie cen^ 

3ui en douteront encore, aru paysan 
u Danube, s'ils sc»>t capables de 
penser et de sentir ; car je ne parle 
point auie autres. 

. Tout cela prouvé» sufim» menti 
De me semble, qn'un orateur vire* 
tnent et profeitdément pénétré d^ 
de son objet , n'a pas besoin d'art 
pour en pénétrer les autres. J'ajoute 
qu'il ne peut les en pénétra, sans 
en être virement pénéitré lui-même. 
En vain objecteroit^on que plusieuri 
écriràins ont ea i'art dHnspirer , pat 
leurs ouvrages , Tamour des verms 
qu'ils n'avoient pas : je réponds que 
ie aentimont qui fait aimer la verm , 
les remplibsoit au moment qu'ils en 
-écrivoient; c'était gn eiyci dansée 
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mon^ïit, vm sentiment tsés pëiié- 
tïsaiid et! ttèé-^rif,- mais malheur ea^t 
semeft t pa«isag6«r i En vain obtfé^effoit-* 
to e^kOOfé qu'0>i peut tc^aober sans^ 
être Um.ché , comme o» peut caiw. 
ra&iwe^aïiséti^ecottvaîncu. Premiè-^ 
tarent , on ne pent réeliemenù con-^ 
tmncre sans ét?re conraincu soi-» 
même : ear la conviction a^/^ôsi^ 
k éttit©' de Tévidènce ; et on ne peul^ 
(bfflmérl^ëvidence aux antres, quâ(nd| 
Mf ne Ta ^as. Ën^ second lieu^ o^ 
peut, sans dott^, faire croire a«i3^ 
toWeS' qu'ils voient ciairen^ent c« 
Çtt'Us ne vo!ien4: pas ; c'est une es* 
pèce de fantèmeqaonleurprésen'te 
à b place dîe la réaliiîé : mais on ne 
peur, les troi#iiper surletrrsalfectioR» 
^ fur> teUfs setitimeiis; on ne pea$ 
tour perdnàiâer qu'ik som virement 
fyéivéerés^ s'ils ne le sont pas en 
«IfetrtJnandit^ttrqui se croit toïïcbé^ 
Fè^ (kme vériiabkmeM : or , on ne 
âorme point ce qti'cm n'a point, on 
tÊ& pem donc vrremeni^ tOiiciieT tes 
aotreis sa^s éere tcnické vii^emenc 
ioi<«'mém#r ^^"^ i^ar le somimeniHi 
ioit au moin» pari imagîiiation ; qnl 
produii>«n»€e piMMiu te m4meefldri 
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Kul discours ne sera éloqiuent s'il 
n'élève Tame ; Téloquence pathéd- 
qpe a sans doute popr objet de tou- 
cher : mais ) *en appelle aux amçs 
sensibles; les mouvemens pathéd-^ 
ques sont toujours en elles accom* 
pagnes d'élévation. On peut donc 
dire K\a éloquence et sublime sbvA 
proprement la même chose; mai» 
on a réservé le mot de sublime 
jrour désigner particulièrementrélo^ 
quence qui présente à lauditeur de 
grands objets ; et cet usage gram* 
matical, dont quelques littérateurs 
pédans et bornés peuvent être la 
dupe , ne change rien à la vérité. 

Il résulte de ces principes « qM 
Ton peut é^e éloquent: dans quelr 
que langue que ce soit y parce qu'il 
xxy a point de langue qui se récuse 
i l'expression vive d'un sentiment 
élevé et profond. Je ne sais pac 
quelle raison un grand nombre d*é« 
crivains modeoies nous parlent de 
Xéloquenee des choses , comme s il 

Lavoii une éloquence des mots, 
'éloquence n'test jamajs que- dani 
le sujet ; et le caractère du sujet-, ou 
plutôt du «intiment .qu il; produit | 
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passe dé Itii-méme et nécessai-^ 
rement au discours^. J'ajoute que. 
plus. le discours sera simple dans un 
grand sujet , plus il sera éloquent^ 
parce qu'il représentera le senti- 
ment avec plus de vérité. L'élo- 
quence ne consiste donc point» com« 
me lant d'auteurs l'ont dit d'après 
hs anciens , à dire les choses grande^ 
d'un style sublinie^ mais d'un stylo 
simple ; car il n'y a point pro|nre- 
ment de style sublime , c'est la chose 
qui doit l'être ; et comment le style . 
pourroit «il être sublime sàiis elle ^ 
ou plus qu'elle ? 

Aussi les^ morceaux vraiment sa* 
blimes sont toujours ceux qui se 
traduisent le plus aisément. Que 
mus re$t€--tM ? moi. ... Commênê 
i^lep-^ous que je 'vous traite ? en 
roi.; . . Qu'il mourâù. * . . Dteudiùi 
(fu^ la lumière Se fasse, éè elle se 
jfit..., et t^iit d'autres morceaux sans 
nombre seront toujours §ubiimes 
dsiB» toutes les langues : l'expression 
potnrm être plu^ouimoins vive, f^s 
(técise") Beld^legénie de la langue; 
mais la grandeur de l'idée subsisteni 
toute eaiiëre* £n im mot oa peut 
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4tFe éléipient en quelque kltgiieeè 
et» qui-lque style que ce sok , paic^f 
que VéloeèMon » est qmé^ réeocce àà 
l éloquence, a^ec ku|uelidilne £ftuf 
pae la confoacke. 
> Mais , di»-t«Ofi , sir t' éloquence 
véritable et ptpopcemeat diié a »t 
jfexx' besoin des re^es de ïélooutiouA 
9à elle ae doit a¥Oir d'autre eupr^ 
•ion que c^lla qui es« dictée par hi 
nature , pMUPqw>i donc • les €ffl&i«ai 
«Unm leurs écrite sur 1- ék^pe^ce ew 
iis traUé si à fond de Ve/ùeutîôtki 
Cette qmsii^:! wiérked^éueappca* 
fondie. 

L'élo^pence ne eonsiate propre- 
meM que dan^ des^ traits vîl^ ei ta* 
pides ,i S0n , effet est d^^inouvM 
^i¥eMmt, .et. tonte éxieiattei^ s'aflWr 
}Mt. f!àx \»i 4wé^* L'él(M}ne9i€^ M 
penJ: dia]»c . ré^aer qoa nar. ixtt»^ 
mllè^dtns. un diseourt 4e cfmlqat 
éten d i»% ; Xéelaif fm% et la nx^^ H 
f eferttte. Maia si ks eml^e» éfy W 
blean siim^ néoe^saimi^ ^ eUm* im^é* 
inHiit pe^ étr^ tc^etp ior«^ ;f ilr ISïmr MM 
^(9Afcte ^1 à, foretevr e* h lV<«ditMf 
éesi eii4reUA def w^pm ; daw ^i^s Mr 
^I)ita VandîAi&iK djiii ]?è^{râ«r ^ a«t 
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^*«iidofmIr, et c'est aux charme*^ 
tràtujuîUes de Xélocution à le tenir 
dans cette situation douce et agréa- 
Ue« Ainsi ( ce qiii semblera para- 
doxe , sans être . moins' vrai ) , les 
règles de Vélocuùfon n^ont lieu , à 
proprement parler, et ne sont vrai- 
ment iijécessaires que pour les moiv 
œaux qui ne sont pas proprement 
'^éioquens , que l'orateur compose 
plus à froid, et où la nature a besoi#i 
4e Tart. Uliomme de génie ne dok: 
^craindre de tomber dans un styte 
H^hie , bas et rampant , que lors- 
qu'il n'estpoint soutenu par le sujet ; 
^est aïors <ju'il doit songer à Véio- 
^cM/on y et s'en occuper. Dstns les 
'Mtt^es oas , son élocution sera telte 
^-«i^elle doit être sans qu'il y pensé. 
•£i6s «ncîens, si je ne me t rompes 
-OW aenti oetife vérii?é ; et c!est pouf 
,4lit|e raison qu'ils ont traité princi* 
•4|^eiiient 4e X élocution dans le^t's 
jiOlrvFiiges siir4'art oratoire* ID'irii- 
rs^y <tk»s )troi$ partiéa de IWatétti^ , 
«M pris^tie ^la seule ^nt kata 
»ê do|nidr^d0s^tiéceptesdife<^s, 
iHés- et l^dsitlrs \'\^mvéHti<m n^a 
■yiii^-dsj:ôgl€is>-ott'4i'€H>a,q^e de 
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( a6a ) 

^asues et d'insuffiisanytes; hdtspo^ 
^ùionen a peu^ et appartient plutôt 
i^ la logique, qu a. la rnétorique. Un 
4mtre n^otif a porté les anciens rhé- 
teurs à s'étendre ' beaucoup sur les 
règles de Xélocution ■: leur langue 
^oit une espèce de- musique sus* 
xeptible d'une mélodie à laquelle le 
peuple même étoit très -sensible; 
des préceptes sur ce sujet , étoieut 
aussi nécessaires dans les traités des 
anciens sur Téloquence , <fue le sont 
parmi nous les règles de la compo- 
sition musicale dans un traité com- 
plet de musique. Il est rrai que ces 
sortes de règles ne donnent ni à 
Torateur ni au musicien du talent et 
4e l'oreille ; mais elles scmt pr<^es 
à Faider. Ouvrez le traité de Cicé- 
ron intitulé Orator , et dans lequel 
il s'est proposé de foitner ou plu- 
.tôt de peindre un orateur parfak; 
, vous verrez ., non - seulement que 
la partie de Xélocution est celle à 
laquelle il s attache principalement) 
mais que de toutes les qualités de 
Xélocution , l'harmonie qui résulte 
du choix et de l'arrangement des 
mats^ est celle dont il e« le p^ 
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4ccxipéè II parok même araîr re*' 
^ardé cet objet cQmme très-essen- 
tiel dans des morceaux trésrfrapr 
ns pat le fond des choses , et o<t 
eau té ^ la pensée sembloit disr 
paisér da soin d'arranger les mots^ 
Je n'en citerai que cet exemple^ 
:» J'étois présent, dit.Cicéron , lors- 
que (a4 Carbon s'écria dans une bar 
rangue; au peuple ; O Mance.Druse 
ipàti^m€if^llo)^ tu dioer^,$olel?as 
mci^m.esserempublicwn ; jquicun^ 
^i^ eam .^olavissent , ab omnibus 
0fse eu pœnas persbliUas : patrU 
dictum sapiens y temeritasfilïi Qomr 
probavit. . Ce dichorée tomprobavit^ 
^oute Cioéron , excita par son harmo- 
m% un cri d admirattion d^ns toute 
l'assemblée ». Lemorioeau que nou$- 
'i^enons de cii;er renferme une idée 
jli noble et si belle ^qi^' il est ^%svir 
rément très-éloquent par lui-même , 
Ml je ne crains point de le traduire > 
-|M>ur le prouver. O Marcus Drusus 
^ c'est OM père queje m* adresse ), tu 
0Voii coutume de dire^ que la patrie 
4toit un dépôt sacré ; que tout cU 
iioyen qui V avait 'violé^erp avqitpprt^ 
hk p^in^ •; la témérité du jih a, 
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fmou^é la s&ge^se des^ JUscoêm éh 
f^re. Cependant Cicéf on parait ici 
-énoere plus bocupé desaiK)ts queuiee 
iC^o9es. « ^ Torateur , &t-tf , ^ 
4i fini sa pénodeamsi^ Gpmpr0^^ 
^ /Uii èemeriêus , il k'y A^&oiTnsp 
«» hisn; jam KmiL ÊaiS*'. » ^«ilà^ 
-p€wnrle4ire«6n passanlr^ 4e^qmDi4ie 
-se Mi^oi^anc pft6 douté« iio» pi^étett- 
'4«is ktiiikces âioderneB , qui mo- 
«loncem ie ktîn au«^ miti »qit^i0 
'p^l^n't. Mà#8 €et««f pr6ci¥« «affît 
^our £aîre voir c^tibiendesorei^ 

i'hanBonte, La BeBSiUlité ^fue O^ 
oéFon téMoîgiie ici sur la cticti^ 

«tredit^^Uement ce quiefiouB^vMB 
^tivanoé plus kant , que i^loqueoce 
^ <lî8€out9 est le fmit'dela i^we 
-et Bon pas de raçrt. Il s'agit ici ^no^ 
4âe FeKpi'esdion eUe^^^aéme , Biaîs et 
tl'barmonie des «mA:s ^ qui est vM 
chose purem^at artifictellç %t mé' 
^BxÀq^e : cek est si wai, qcce^Gî^ 
rcn ^ en Mtii^raaitt la ^rasi» pMr 
^en dénaturer Iharmeme, «n «^ 
«erve to^ iee ternies. JL'expr^BsMi 
4u«66iitime&t ^^ ^déeptt k^M* 

tur« 



dby Google 



tare et parle génie ; c'est ensuite à 
l'oieille et à l'art à disposer les 
mots de la manière la plus harmo- 
nieuse. Il en est de Torateur comme 
du musicien , à qui le génie seul insr 
pire le chant , et que lareille et rarp 
guident dans Feachaînement de^ 
"modulations, , 

Cette comparaison tirée de lu 
musique ^ conduit à une autre idéç 
qui ne paroit pas moins juste. La 
musique a besoin d'ex'écution; elle 
«st muette et nulle sur le papier : de 
même Téloquence sur le papier esf 
presque toujours froide et^ans vie ; 
elle a besoin de laction et du geste: 
ces deux qualités lui sont encore 
.jpltis nécessaires que Xélocution; et 
ce n'est pas sans raison que Démo^ 
thène réduisoit à l'action toutes les 
parties de l'orateur. Nous ne pou- 
.vons lire sans être attendris les pé- 
roraisons touchantes de Cicéron , 
l^ro Fonteio , pro Sexùio , pro Plan- 
cio, pro Flacco , pro Syllâ : qu'on 
vimagine la force qu'elles devoieijt 
avoir dans I3 bouche de ce grand 
'jkomme j qu'on se représente Cicé- 
Jton au milieu du barreau , animaot 
Tome IL M * 
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pnr ses pleurs et par une voîx tou- 
chante le discours le plus pathéti- 
que , tenant le fils de riaccus entre 
ses bras , le présentant aux juges , 
et implorant pour lui Thumanité €!t 
les lois ; on^ne sera point surpris de 
ce qu'il nous rapporte lui-même, 
qu'il remplit en cette occasion Ife 
barreau de pleurs , de gémissemens 
et de sanglots. Quel effetn'eût point 
produit la péroraison pro Milone, 
prorioncée par ce grand orateur ! * 

• L'action fait plus que d'animer le 
discours ; elle peut même inspirer 
l'orateur, sur -tout dans les occa- 
sions où il s'agît de traiter sur-l^ 
champ, et sur un grand théâtre , db 

rànds intérêts , comme autrefois 
Athènes et à Rome , et quelque- 
fois aujourd'hui en Angleterre. Ceét 
alors que l'éloqnehce , débarrassée 

• de toute contrainte et de toutes rè- 
gles , produit ses plus grands mira- 
cles ; c'est alors qu'on éprouvé la 
vérité de ce passage de Quiniilîerf, 
lib. VII , câp. l'o : Pectus est quoà 
dîsertosfacit, eb "vis mentis; ideàr 
que imperîtis quoque^ si modi)) suffi 
alrquq a^èetu conciùa^i, verba non 
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desunb. Ce passage d'un si grand 
maître serviroit à confirmer tout ce 
(jue nous avons dit dans cet article 
sur Yélocution considérée par rap- 
port à r éloquence , si des vérités 
aussi incontestables avoient besoin 
d'autorité. 

Nous croyons qu'on notts saura 
grè, à cette occasion, de fixer la 
vraie signification Au mot disertus t 
il ne répond certainement pas à ce 
que nous appelons en François ^i/Vert; 
M. Diderot Ta très bien prouvé au 
mot DISERT, par le passage même 
que nous venons de citer, et par la 
définition exacte dé ce que nous en- 
tendons par diserâ. On peut y joindre 
ce passage d'Horace, epist. I, vers, 
xix: F œcundi calices quem nonjè* 
ce/te disertum ? qu'assurément on ne 
traduira point ainsi , ^uel est celui 
^ue le wn ri a pas rendu disert? 
^isertus^ chez les Latins, signifîoit 
toujours, ou presque toujours, ce 
^t nous entendons par éloquent, 
c est-à-dire , celui qui possède dans 
^n souverain degrésle talent de la 
P^ole , et qui par ce talent sait 
. . M » 
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frapper^ éraotiToir , att^ndfir, inté- 
resser, persuader. Disent est, dit 
Cicéi'on dans s^s Dialogues de ara-, 
tore, lib. I, çap. Ixxxi, ut oratione 
jaCrsuaderB possit. Disertus est donc 
celui qui a le talent de persuader 
par le discours, c'est-à-dire, qui 
possède ce queles anciens appeloient 
eloquentieu Ils appeloient eloquem 
celui qui joignoit à la qualité de 
diserùus la connoissance de la phi* 
losophie et des lois ; ce qui formoit , 
$elon eux , le parfait orateur. Si 
idem homo , dit à cette occasion M. 
Gesner dans son Thésaurus lingai» 
latihœ , disertus est et doctus et 
fapie^ns , is demùm eloçuens. Dans 
Je I*^- liv^ de oratore , Cicéron fait 
dire à Marc-Àntoine l'orateur ; Elo- 
quentem Doca^i » qui mirabiliùs et 
tnagni/icentiùs augere posset até/ue 
ornare quce "vellep , omn£squ£ oM' 

NIUM RERUM QUAE AD DICENOUJ^ VBSc 
TINERENT FONTES ANIMO AC MEMOHU 

poNTiNEHET. Qu on lise le commen- 
cement du traité de Cicéron intitulé 
Orator, on Yçrra qu'il appeloit^/* 
ferti, les orateurs qui avoient elo^^ 
ijuen^arp^ vopulàr^rri ^ on coiiinje 
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il ^appelle encore , elàquentiainfô^ 

rendent, ornatam ^ùerbis atquê sén^ 

tentiis sine dôtbrinâ , c'est-à-dire , 

lé talent complet de la parole , mais 

destitué dé la profondeur du savoiï* 

et de 1k philosophie : dans un autre 

endroit du même ouvrage, Cicéron j 

poup relever le mérite de l'action , 

dit qu elle a fait réussir des orateurs 

sans talent, infantes; et que des 

^Jtateurs élcqùens , diserti , lOiOtit 

point réussi sans elle; parce que', 

ftfiMite-t-il tout de sîiite, èloquenliâb 

^0 actionè , nUlla } hcec autent 

^B'eloquèhtiâ y permagna est. Il 

*t é?idèftt que dan^ ce passage dir 

^tus répond k elùçuentia. n Faut 

Wprtant avouer que , dan3 l'endroîÈ 

wjâ'cité idé^ Dii*îoguë§? sur l'orateur, 

WCicéi'oh faîf parlerMîirc An toine , 

^^tïiiseffthlè'^eLYàir à-pèu-^rès la 

*Wtee ^«igitffic^tfiin^ ijue^ disert en 

8âAç6îs:tZ)/ie/A?i,^dit Màrc-Àntoine, 

"^fi cognait ncMHullos sôripsi , eich 

'phfttem ddhuc neminem y quod 

"^^^ stàtiiébqm disèrtum , quipoÈset 

wis acullè àt?qtie ûlliic^àh'apud me-- 

'^^.res hônirnes j ex communi quâ^ _ 

dàfhi hàminum opinione dicere*; 

M3 
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eloquentem 'ûerb, qui miràhiliut ^ 
etc. comme ci-dessus. Cicéron cite 
«u commencement de son Orator, 
ce môme mot de Torataur Marc- 

Antoine : Marcus - Aritoniui 

scripsit^ diserôos se "vidisse muUos 
{ dans le passage précédent il y a 
nonnullos , ce qu'il n'est pas inutile 
de remarquer ) , eloquentem omnino 
neminem. Mais il parolt par tout ce 
qui précède dans l'endroit cité , et 
que nous avons rapporté ci-dessus, 
que Cicéron, dans cetendroit, donne 
è disertus le sens marqué plus haut. 
Je. crois donc qu'on ne traduiroit 
pas exactement ce dernier passage, 
en faisant dire à Marc- Antoine quil 
iavoit vu bien des hommes diserts , 
et aucun d'éloquent; maifii qu'on doit 
traduire , du moins en ce£ endroit t 

3u'il avoit vu beaucoup d'homme» 
oués du talent, de la parole , et au- 
cun de l'éloquence parfaite, o;»ww^ 
ÎDans le passage précédent , au con- 
traire y on peut traduire que Marc- 
Antoine avoit vu quelques hommes 
Mserùs y et aucun è^ éloquent* Au 
xeste , on doit être étonné que Ci- 
céron , dans le passage de \ÔratQT\ 
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substitue mukos à nonnuUorqpi se 
trouve dans l'autre passage , où il 
feit dire d'ailleurs à' Marc-Aiitoine 
la même chose : il semble que muU 
los seroit mieux dans le premier 
passage, et nonnullos dans le second; 
car il y a beaucoup plus d^hommes 
diserts , c'est-à-dire diseni dans le 
premier sens , qu'il n'7 en a qu'on 
puisse appeler dïsertidans le second : 
or Marc- Antoine , suivant le premier 
passage , ne connoissoit qu'un petit 
nombre d'hommes diserts y à plus 
forte raison n'en connoissoit-il qu'un 
très-petit nombre de la seconde es- 
pèce. Pourquoi donc cette disparate 
dan^les deux passages ? sans doutd 
multos dans le second ne signifie pas 
un grand nombre absolument , mais 
seulement un grand nombre par op- 
position à neminem , c'est-à-dire ^ 
quelques-uns , ou nonnullos* 
.' Après cette discussion sur le vrai 
sens du mot diserbus, discussion qui 
nous parolt mériter l'attention des 
lecteurs , et qui appartient à l'article 

3ue nous traitons , donnons en peu 
e mots , d'après les grands maîtres 
et d'après nos propres réflexions f 
• M 4 
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tes principales règles de Xélocution 
oratoire. 

La clarté , qui est la loi fondamen- 
tale 'du discours oratoire , et en gé- 
néral de quelque discours que ce 
soit , consiste non-seulement à s^ 
faire entendre , mais à se faire en- 
tendre sans peine. On y parvient pat 
deui itioyens j en mettant les idées 
chacune à sa place dans Tordre na- 
turel, et en exprimant nettement 
chacune de ces idées. Les idées 
seront exprimées facilement et net- 
tement , en évitant les tours am- 
bigus , les phrases trop longues , trop 
chargées aidées incidentes et acces- 
soires à ridée principale , les tours 
épigramma tiques, dont la muftitude 
ne peut sentir la finesse ; car l'ora- 
teur doit se souvenir qu'il parle pour 
k multitude. Notre kngue , par ie 
- défaut de déclinaisons et de conju- 
gaisons , par les équivoques fté- 
Suentes des ils^ des elles , des quit 
es que^ des son y sa , ses , et de 
beaucoup d'autres mots , est plu» 
sujette que les langues anciennes à 
l'ambiguïté des phrases et des tours. 
On doit donc y être fort attentif, 
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en dfiî^erittettant néanmoînè ( quoi^ 
que raremeni: ) les écpiivoques té- 
î^es et putement grammatirales , 
toT5que le s^rts est clair d'ailleurs 
par lui-même, et lofsqu'on ne pour- 
roit lever récfuÎYoque sans affoiblif 
la vîraeîté du discours. L'orateut 
'péut-méme se permettre quelq^ïe-» 
fois la ^ finesse des pensées et des 
tours , p6urvu r(ue ce soit arec'so- 
htiêtéét dans les sujets qui en sont 
inisteeptibles , où' qui l'autorisent, 
fe'eit à-dîre , qui ne demandent nî 
simplicité , m élévation , ni véhé- 
mence : ces tours fins et délicats 
^h^yperont sans doute au vulgaire , 
Ttinlte les gens d'esprit les saisiroiit 
et en sauront gré à l'orateur. En 
èfifet , pourquoi lui refaseroit-on la 
liberté dç réserver certains endroits 
de' son ouvrage aux eens d'esprit , 
c'est-à-dire ^ aux seules personnes 
dont4l dèijt réellement ambitionner 
î'estimé? *^ 

Je n'ai rié^ à dire sur la çotrec-» 
tîott; sirtoh qu'elle consiste k ob- 
érer exadtement les règles de la 
fell%uèr*, mais non avec assez de scru- 
pule jiotiïiîe pas s'^èn ailranchir loraj 

M 5 
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qae la nracité du disco^tfs ïeaù^ 
jLa correction çt la clarté sont^ncor^ 
plus étroitement nécessaires dam 
un discours fait pour être lu , que 
dans un discours prononcé ; car dans 
ce dernier cas , une action vive , 
|uste , animée « peut quelqueCcMS 
aider à la clarté et sauver lincoi^ 
section. 

Nous n'aTona parlé jusqu'ici que 
de la clarté et de la correction gram- 
maticales , qui appartiennent à la 
diction : il est aussi ujae clarté et une 
correction non moins essentielles 9 
qui appartiennent au stjle , et qui 
consistent dans la propriété des ter- 
mes. C'est principalement cette qua- 
lité qui distingue tes grands écrirainf 
4l'ayec ceux qui ne le sont pas: 
ceux-ci sont, pour ainsi dire, tou-^ 
joiœs à c6té de l'idée qu'ils Yeulest 

Erésenter ; les autres la rendent ef, 
i font saisir avec justesse par une 
expression propre. De la propre 
des termes naissent trois^différaptes 
qualités y la précision dans les ma- 
tières de discussion ^ Félégance dans 
les sujets agréables , l'énergie da^i 
les saj^^ grands où pathétiques. 
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La coorexiitnce du style avec Je 

sujet exige le ch<Hx et la propriété 

des termes ; elle dépend , outre cela » 

de la nature des idées que Torateur 

emploie. Car , nous ne saurions trop 

le redire , il n'y a qu'une sorte de 

style , le style simple , c'est-à-dire , 

celui cjui rend las idées de la manière 

la moins détournée et la plus senr 

r^ible. Si ks^ anciens ont distingué 

trois styles, le simple ^ le sublime 

^t le tempéré ou Tome , ils ne l'ont 

lait qu'eu égard aux différens objeta 

que peut avoir le discours : le style 

•qu'-ils appeloient simple, est celui 

qui se borne à des iaées simples et 

con^munes ; le style sublime peint lea 

idéea grandes ; et le style orné , lea 

idées riantes et agréables^ En quoi 

consiste donc la convenance du style 

au sujet? 1.® à n'employer que dea 

idéeâ propres au sujet, c'est à-dire, 

simples dans un sujet simple, noblea 

dans un sujet élevé , riantes. dans u» 

sujet agréable ; Si/" à n'employer que 

les termes les rius propues^ poup 

iteadre chaque idée. Par ce moye», 

jf orateur sera précisément de niveau 

isoi^suiet. c'est-à-dire, n^ au-dessu#>^ 
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irï aa-KÏesisoiis » soie par les i<}&8> 
toit par les expressions. Cest en 
quoi consiste la véritay^ éloquenccr 
et même en généFal le Trai talent 
<!' écrire j et non dans un style qui 
déguise par un Tain coloris des idée»' 
communes.^ Ce style ressemble an 
faux bel esprit , qui »'est autre chose 
que l'art puéril et méprisable de faire 
parottre les choses plus ingénieuse» 
qu elles ne le sont. 

De l'observation de ces règles ré* 
stiltera la noblesse du style oratoire ; 
car, r orateur ne devant jamais , ni 
traiter de sujets feas , ni présenter 
des idées basses , son style sera no*- 
ble dés qu'il sera conrenable à son 
sujet. La bassesse des idées et des 
sujets es4: à la vérité trop^ souvent 
arbitraire ; les anciens se donnoient 
à cet égard 45eaucoup plus de liberté 
que noiis y qtii , en bannissant de noa- 
moeurs la; déliGatesse , Favon» por- 
tée à l'excès dans nos écrits et 
dans nos discours^. Mais quelque 
arbitraires que puissent être nos- 
principes sur la bassesse et sur la 
noblesse des sujets ,. il suffit que 1^ 
jdéeor de la nation $ohm &sém sas 
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ce point , pour que l'orateirr ne s'y 
trompe pas- , et pour qu'il 3*y con- 
firme. En vaiit, le génie même s' et^ 
forceroit de braver à cet égard lea 
opinicms reçues ; l'orateur esiThom^ 
me du peuple , c'est à lui qu'il doit 
chercher à plaire; et la première 
loi au'il doit olxserver pour réussir^ 
«st Je ne pas choquer la philosophie 
de la multitude I c'es^t-à-dire , lea 
préjugés. 

Venons à l'-harmonie , une des qua- 
lités qui constituent le plus essenn 
liellement le discours oratoire* Le 
plaisir. qui résulte de cette harmonie 
est-il purement arbitraire et d'habi,'- 
•tade , comme Font prétendu quel- 
ques écrivains ? ou y entre - 1 - il 
tout-à la^-fois de l'habitude et da 
réel? Ce dernier sentiment est peut^ 
être le mieux fondé : car, il en est 
de Tharmonie du discours , comme 
de l'harmonie poétique et de l'har-^ 
monie musicale. Tous les^ peuples 
ont une musique ; le plaisir qui naît 
4e la nlélodie du cjmnt a donc son 
ilondement dftns ta nature : et il y 9 
^.aillQurs des traits de mélodie, éc 
d'harmonie qui plaisent indistincte 
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fneot et du premier coup à toutes 
les nations ; u 7 a donc du réel daoïs 
le plaisir musical : mais il 7 a d'au- 
jtres plus détournés , et un st7le 
musiikl particulier à chaque peuple^, 

5 qui demandent que l'oreiUe 7 s(»t 
lus ou moins accoutumée ; il entre 
onc dans ce plaisir de lliabitude. 
C'est ainsi 9 et d*aprés,les mêmes 
.principes , qu'il 7 a dans tous iés 
arts un beau absolu , et un beau 
4le convention ; un goût réel ^ et un 
^oût arbitraire. On peut appuya 
cette réflexion par une autre. Nous 
^sentons dans les vers latins , en les 
prononçant , une espèce de cadence 
^t de mélodie j cep^uiant nous pro- 
nonçons très-mal le latin : nous es^ 
tropions très-sOuvent là prosodie de 
<)ette langue ; nous scandons même 
les vers à contre-sens , car nous 
scandons ainsi : 

Arma v\ ^ rwmiue ca^no Tno pjœ ^i ^ primai êSp, 
oris^ 

en nous arrêtant sur des brèves k 
quelques-uns des endroits marqués 
par des virgules î conime si ce» 
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hrèresétùlmt langues ; au Heu qvC on, 
devroit doan(kr : 

ë^r, ma virum^ çue eano^ Trojcê^ ^ui prî ^ mus «5 
0,r£f, 

car on doit s'arrêter sur les longues 
et passer sur les brèves , comme on 
feit en musique sur des croches , en 
donnant à deux brèves le même 
terns qu'à une longue. Cependant , 
inalgré cette prononciation barbare 
et ce renversement de la mélodie et 
de la mesure , Tharmonie des vers 
latins nous plaît , parce que d'un 
côté nous ne pouvons détruire en- 
tièrenaent celle que le poète y a 
mise y ex que de Vautre nous nous 
faisons une harmonie d'habitude. 
Nouvelle preuve du mélange de réel 
et d'arbitraire qui se trouve dans le 
plaisir produit par ^harmonie;* 
. L'harmonie est sans doute Tame 
de 1^ poésie , et c'est pour cela guQ 
les traductions des poètes i:^e doi- 
yent être qu'en ver^ : car traduirp 
jun poète en prose , c^est le déna>- 
iur^r tout-à-mit ; c*est à-peu-prè» 
comme si Ton voùloit traduire ae la 
xausi^e italienne en musique franc 
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^ke. Mai6 si la poésie a son hatmô^ 
nie particulière qui la caractérise, 
la prose dans toutes les laxigues^a 
aussi la sienne : les anciens rayoient 
bien vu ; ils appeloient ^vd^oç le^nom- 
bre pour la prose , et fiirpûy celui du 
rers. Quoique notre poésie et notre 
prose soient moins susceptibles de 
mélodie que ne Tétoient la prose et 
la poésie des anciens , cepéniïant 
elles ont chacune une niiélodie qui 
leur est propre j peut -être même 
celle de la prose a-t-elle un avanr 
tage , en ce qu'elle est moins mo- 
notone et par conséquent moins fa- 
tigante ; la difficulté vaincue est 
le-grand mérité de la poésife. Ne se- 
Toit-ce point pour cette raison quil 
est rare de lire , sans être fatigué j 
^ien des vers de suite , et que le 
plaisjt causé par cette lecture di* 
miriûe à mesuré qu on avance en 

Quo^ qu'il en , soit ^ ce sont lei 
poètes qui ont *forihé les langues ; 
c'est' aussi rHarmonie de ïa poésie 
*qui a fait naître, celle de la proses 
IMalheTbe (âisoit parmi i^ou^ à^$ode^ 
liarmomeiiaes , lorsque hotwprorà 
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ëtoit eftcorè barbare et gro&$îérejt 
c'est à Balzac que nous avon^l'obli-^ 
gation de lui avoir le premier donné 
de riiarmonie* a L'éloquence , dit; 
wtrès^bien M. de Voltaire, a tant 
» de pouvoir sur les hommes , qu'on 
» admira Balzac de son tems ,. pow 
» avoir trouvé cette petite partie de 
«lart ignorée et nécessaire , qui 
» consiste dans le choix harmonieux 
D des paroles , et même pour l'avoir 
« souventemployéehorsdesaplace», 
Isocrate , selon Cicéron , est le prer 
mier qui ait connu l'harmonie de I4 
prose parmi les anciens.. On ne re? 
marque , dit encore Cicéron , aucune 
harmonie' dans Hérodote ni dan$ 
ses prédécesseurs. L'orateur romain 
compare le style de Thucydide , k 
qui il ne manque rien que Tharmo-»^ 
nie , au bouclier de , Minerve pa? 
Phidias , qu'on ^uroit mis en pièces,. 
Deux choses charment l'oreille 
dans le discours ^ le son et le nom-- 
hre : le son consiste dans la qualité 
des mots; et le nombre , dans leur 
arrangement. Ainsi, l'harnionie du 
discours oratoire consiste à n'em* 
plo/er que dea inota d'un son 
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«gréable et doux ; à éviter le con« 
cours des syllabes rudes, celui des 
voyelles , sans affectation néanmoins 
( sur quoi ^ 7H>yez l'article Élision ) ; 
à ne pas mettre entre les membres 
des phrases trop d'inégalité , sur- 
tout à ne, pas faire les derniers mem- 
bres trop courts par rapport aux 
premiers ; à éviter égalemeitt les 
périodes trop longues et les phrases 
trop courtes , ou , comme les appelle 
Cicéron , à demi-closes , le style qui 
fait perdre haleine , et celui qui force 
à chaque instant de la reprendre 
et qui ressemble aune sorte de mar- 
queterie ; à savoir entremêler les pé- 
riodes soutenues et arrondies , arec 
d'autres qui le soient moins et oui 
servent comme de repos à roreille. 
Cicéron blâme avec raison TKéo- 

Iiompe , pour avoir porté jusqu'à 
*ex€ès le soin minutieux d'éviter le 
concours des venelles ; c'est à l'usage , 
dit ce grand orateur, à procurer seul 
cet avantage sans qu'on le cherche 
aVec fatigue. L'orateur exercé aper- 
çoit d'un coup-d'œil la succession la 
plus harmonieuse des mots , comme 
un boa lecteur v^it d'un coup - d'oeiJ 
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les syllabed qui précédent et celles 
qui suivent. 

* Les anciens , dans lear prose , éri- 
toient de laisset échapper des yers , 
parce que la mesure de leurs vera 
ëtoit extrêmement marquée; lèvera 
ïambe étoit le seul qu'ils s'y permia-i 
sent quelquefois , parce que Ce yers 
avoit plu» de licences qu aucun au- 
tre, et une mesure moins invariable. 
Nos vers , si on leur 6të la rime, sont, 
à quelques égards , dans le cas des 
vers ïambes des anciens : nous n'y 
avons attention qu*à la multitude 
des syllabes , et non à la prosodie ; 
douze syllabes longues ou douze syl- 
Jabes brèves, douze syllabes réeHes 
et physiques ou douze syllabes de 
convention -et d* usage , font égale* 
ment un de nos graims vers ; les vers 
françois sont donc moins choquans 
dans' la prose françoise , quoiqu'ils 
ne doivent pas y être prodigués^ ni 
méme^ être trop sensibles , que 
les vers latins ne i'étoient dai^s la 
prose latine* Il y a plus : on a re- 
marqué que la prose la plus^harmo* 
jiieuse contient beaucoup de vers-^ 
q^i , étant de différente mesure. et 
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•atis rime , donnent à la prose titi 
des agrémens de la poésie , sans lui 
eh donner le caractère , la mono- 
tonie et runiformité. La^ prose dé 
MoKère est toute pleine de vers. Eft 
Tokn un exemple tiré de la première 
acène du Sicilien ; 
t' 

Chat 4 B*aTaaceï pM darai^g» ^ 

Et demeurez en cet endroit 
. . Jasqu*à ce que je Vous appelle. 

Il fait noir con^me dtna u^ ^ur^ 
Le ciel s*est babillé ce soir en sca ra moucha ^ 

Et je ne ^oit pas une èXoUe 

Qui niontre le. bout de sin aez« 
Sotte condition que celle d^un (sclave ! 

De ne vivre jamaif poar soi ^ 

£t d'être toujours tout entier 
c Aox passions d^un maître i etc. 

On peut remarquer en passant; 
que ce sont les vers de huit syllabes 
qui dominent dans ce morceau; et 
ce sont en effet ceux qui doivent l6 
plus ft^uemment'sé trouver dani 
une prose hacmonieuse. * ' 
• > M. de la Motte^ dansiitie des dis^ 
sertations qu'il a écrites centre h 
poîésie , a mis en prose une deâ 
scènes de Racine sans y faire d'autre 
changement que de renverser* les 
^ots qui forment les vers : ^rbaie, 
on nous faùoiù un rapport fidelk% 
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Ràme-triomphe en ejfety et^Iithri^ 
date est mort. Les Romains ont at^ 
taquè mon père uers VËiuphrate , et 
trompé sa prudence ordinaire dans 
la nuit j etc. Il observe que cette 
prose nous parolt beaucoup moins 
agréable que les vers , qui expriment 
la même chose dans les mentes ter- 
mes; etii en conclut que le plaisir 
qui nâlt de k mesure des vers , est 
un plaisir de convention et de pré»* 
jugé ,' puisqu à ^exception de cette 
mesure , riôn n'a disparu du morceau 
cité. M. de la Motte ne faisoit pas 
attention qu'outre la mesure du 
vers , Tharmohie qui résulte de Tar- 
xangement des mots avoit aussi dis^ 
paru , et que , si Racine eût voulu 
écrire ce morceau en prose , il l'au- 
roit écrit autrement , et choisi des 
mots dont rarrangeraerut auroit for- 
mé une harmonie plus agréable à 
loreiUe, 

L'harmonie souffre quelquefois dq 
la justcsse.eii de Varrangement logi- 
que des mots , ^t réciproquement^ ; 
c'est alors àTorateur àî concilier , s'il 
:€st possible , l'une ayec Tautre , ou 
-i i]Èécider^lui*mé2ue ju^uà quel 
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point il peut sàcriferrhannOTileâh 
|uste82$e* La seule règle généraib 
quon puisse donner sur ce sujet / 
c*est qu'on ne doit ni trop souYent 
sacri&er Tune à T autre , ni jamaii 
violer Tune ou l'autre d'une manière 
trop choquante. Le mépris de b 
justesse offensera la raison , et le 
mépris de l'harmonie blessera lor- 
gane ; l'une est un juge sévère qm 
pardonne difficilement , et l'autre ub 
)uge orgueilleux qu'il £Éiut ménager. 
La réunion^ de la justesse et de Thaiv 
monie , portées l'une et l'autre an 
suprême degré , étoit peut-être te 
talent supérieur de Démosthène : 
ce sont vraisemblablement ces deux 
.qualités qui , dans les ouvrages de ce 
grand orateur , ont produit tant d'ef- 
fet sur les Grecs , et même sur les 
Romains , tant que le grec a été use 
langue vivante et cultivée ; mais au- 
jourd'hui , quelque satisfaction que 
ses harangues nous procurent encore 
parlefond desdioses , ilfaut avouer» 
si on est de bonne foi , que la ré- 
putation de Dé'mosthènè est encore 
au-dessus du plaisir que nous fait sa 
.lecture. VipxAïé% Yit que les Athé: 
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mens prenoient à rx)bjet de ces-ha- 
rangues y la déclamation sublime d« 
Déràosihène , sur laquelle il nous e«t 
resté le témoignage d'Eschine même 
son ennemi , enfin Tusage sans douto 
inimitable qu'il faisoit de sa langue 

i)Our la propriété des termes et pour 
e nombre oratoire , tout ce mérite 
est ou entièrement ou presque en- 
tièrement perdu pour nous. Le* 
Athéniens , nation délicate et sen- 
sible, avoient raison d'écouter Dér 
mosthène comme un prodige ; notre 
admiration , si elle étoit égale à la 
leur , ne serpit qu'un enthousiasme 
déplacé. L'estime raisonnée d'un phi* 
lo^ophe honore plus les grands écri- 
vains, que toute la prévention des 
pédans. 

Ce que nous appelons ici A/zr- 
mon/e dans le discours y devroit s'ap- 
peler plus; proprement mélodie : car 
tnélodte en notre langue est une 
suite de sons qui se succèdent agréa- 
blement ; et harmonie est le plaisir 
qui résulte du mélange de plusieurs 
sons qu'on entend à-la-fois. Les an- 
ciens, qui , selon les apparences , ?iô 
connoiiâoiext point la musii^ue 4 
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plusieurs parties , du moins an même 
degré que nous , appeloient har- 
monia ce que nous appelons m^/o- 
die. En transportant ce inotau style, 
nous ayons conservé Tidée qu'ils y 
at tachoient ; et en le transportai! t à la 
musique , nous lui en avons donné 
une autre. C'est ici une observation 
purement grammaticale , mais qui 
ne nous parolr pas inutile, 

Cioéron , dans son traité intitulé 
Oraùor, fait consister une des prin* 
cipales qualités du stjle simple en 
ce que l'orateur «Y affranchit de la 
servitude du nombre , sa mardie 
étant libre et sans contrainte , quoi^ 
que sans écarts trop marqiiés. £fi 
jBffet , le plus ou le moins d'harmonie 
est peut*- être ce qui distingue te 
plus réellement les différentes es- 
pèces de style. 

Mais quelque harmonie qui $$ 
fasse sentir dans le discours , rien 
n'est pkisoppoaéà l'éloquence qu'on 
istyle diffus , traînant et lâche. Le 
style de l'orateur doit être 5erré; 
c'est par - là sur -tout qu'a exceBé 
JDénvosthèiie. Or en quoi consiste k 
^lylestXJ^é ? à mettrç ,. comme nous 

l'avons 
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favons dît ^ cha^juc idëe à SA véri- 
table place , à ne point omettre 
d'idées intermédiaires , trop diffi- 
ciles à suppléer , à rendre enfin cha- 
que idée par le terme propre : patr 
ce moyen on évitera toute répétitiott 
et toute circonlocution , et le stylfe 
aura le rate avantage d'être concis 
sans être fatigant , . et développé 
sans être lâche. Il arrive souvent 
qu'on est aussi obscur en fuyant la 
brièveté qu'en la cherchant ; on 
perd sa route en voulant prendre, 
la plus longue. La manière la plus 
natareUe et la plus sûre d'arriver à 
un objet , c'est d'y aller par le plus 
court chemin , pourvu qu'on y aille 
en marchant , et non pas en sautant 
d'un lieu à un autre. On peut iuger 
de là combien eSt opposée à rélo- 
quence véritable , cette loquacité si 
ordinaire an barreau , qui consiste 
à dire si peu de choses avec tant de 
paroles. On prétend , il est vrai , 
quç les mêmes moyens doivent être 
présentés difPéremment aux diffé- 
tens juges , et que par cette taison 
on est ooligé , dans un plaidoyer , de 
ftJurner de différens sen^ la même 
T6me II. N . 
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preuve. Jiïais ce verbiage pr^tenda 
nécessaire devi.eiidra éviaemmeTif 
inutile I 3i .OA a soin de ranger le^ 
idéeê dans l'ordre convenable ; il ré- 
sultera de leur disposition naturelle^ 
vne lumière qui frappera infaillible? 
ment et également tous les esprits, 
parce que T art de raisonner est un, 
et qi^i'il n'y ^ pas plus deux logiques 
que deux géome tries. Le préjuge 
contraire est fondé en grande partie 
sur les fausses idées qu'on acquiert 
de réloquencfB dans nos collèges ; 
on la fait consister à aniplifier et à 
étendre unp pensée ; op apprend 
aux jeunes gens à déky ej: leurs idées 
dans un déluge dé périodes insipide^, 
au lieu de leur apprendre à les res- 
serrer sans obscurité. Ceux qui dou» 
teront que la concision puisse sulh 
sister avec T éloquence , peuvent lire 

Cour se désabuser les harangues de 
'acite. 

Il rie suffit pas eux style de Tor^- 
teur , d'être clair , correct: , propre, 
pf écis f élégant , noble , cpnvenabie 
au s^jet , harmonieux , vif et serré; 
^1 faut encore qu'il soit facile , c est- 
^dijre f que la gène de la çomposi? 
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tîon ne s'y laissé point aperceroir. 
Le style naturel , dit Pascal , nous en- 
chante avec raison ; car on s'attendoit 
de trouver un auteur , et on trouve, 
un homme. Le plaisir de F auditeur 
ou du lecteur diminuera à mesure 
que le travail et la peine se feront 
sentir. Un des moyens de se préser- 
ver de ce défaut , c'est d'éviter ce 
style figuré , poétique , cHatgé d'or- 
nemens , de métaphores , d'antithè- 
ses et d'épithétes , qu on appelle '^ 
je rie sais par quelle raison , ujle 
académique. Ce n'est assurément 
pas celui de l'académie françoise ; 
il ne faut , pour s'en convaincref , 
que lire les ouvrages et les discours 
même des principaux menibres qui 
la composent. C est tout au plus le 
style de quelques académies ae pro- 
vince , dont la multiplication exces- 
sive et ridicule est aussi funeste aux 
progrès du bon goût , que préjudi- 
ciable aux vrais intérêts de l'état : 
depuis Pau jusqu'à Dunkerque , tout 
sera bientôt académie en France» 

Ce style académique ou prétendu 
tel y est encore celui de la plupart 
de n6s prédicateurs , du moins dô 
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plusieufs de ceux qui ont quelque 
réputation ; n'ayant pas assez de gé- 
lîie pour présenter d'une manière 
frappante , et cependant naturelle, 
les vérités .connues qu ils doivent 
tinnonCer , ils croient- les orner par 
un style affecté et ridicule , qui tait 
ressemWer leurs sermons , non â 
j^épanchexinent^ d'un cœur pénétré 
de ce qu'il doit inspirer aux autres, 
mais à une, espèce de représenta- 
jtion ennuyeuse et iponotone , où 
lacteur s'applaudit sans être écouté. 
Ces &des l^arangueurs peuvent s^ 
"convaincre par la lecture réfléchie 
des sermons deMassillôn , sur-tout 
de ceux q\ion appelle le peiùcari' 
me ^ combien la véritable éloquence 
de la chaire est opposée à raÎTecta- 
.tion du style ; nous ne citerons ici 
que le sermon qui a pour titre de 
f Humanité des grands , modèle le 
plus parfait que nous connoissioBS 
en ce genre ; discours plein de te- 
nté , de simplicité et de noblesse, que 
les princes devroient lire sans cesse 
pour se former le cœur, etles orateurs 
chrétiens pour se fromer le goût. 
I^^affectation du style paroi t sur- 
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tout dans la prose de la plupart des 
poètes : accoutumés au style orn^ 
et figuré , ils le transportent comme 
malgrjé eux dans leur prose ; Ou s'ils 
font des efforts pour l'en bannir ^ 
leur prose devient traînante et sans 
vie : aussi avons -nous très-peu d^ 
poètes qui aient bien écrit en prose. 
Les préfaces de Racine sont roible^ 
ment écrites ; celles de Corneille 
sont aussi excellentes pour le Eonér 
des choses , que défectueuses du côté 
du style; la prose de I\ousseau est 
dure , celle de Despréaux pesante ^ 
celle de la Fontaine insipide ; cell^ 
de la Motte est à la vérité facile et 
^réable^ mais aussi la Motte ne 
tient pas le premier rang parmi le« 
Tersi&ateurs. M. de Voltaire es^prea^ 
Que le seul de nos grands poètei^ 
dont la prose soit du moins égale ai 
^s vers ; cette supériorité dans deux 
genres si différens ^ quoique si voir*, 
^s en apparence,, est une des pluf 
rares qualités de ce grand écrivain. , 
Telles sont les principales lois d$ 
^'élocution oratohe.On trouvera sur 
^^ sujet un plus grand détail dans 
les oavrages de Cic^roii , de Quin- 

N 3 
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tiKen, etc. sur-tout dans Foimage 
du premier de ces deux écrivains 
qui a pour titre Orator , et dans le- 
cniel il traite à fond du nombre et de 
1 harmonie du discours. Quoique ce 
qu'il en dit soit principalement re- 
latif à la langue latine , qui étoitla 
sienne , on peut néanmoins éh tirer 
des règles fi^énérales d'harmonie poor 
toutes les langues. 

Nous ne parlerons point ici des 
figures , sur lesquelles tant de rhé- 
teurs ont écrit des volumes ; elles 
servent sans doute à rendre le dis- 
cours plus animé ; mais si la nature 
ne les dicte pas , elfes sont roides et 
insipides. Elles sont d'ailleurs pres- 
que aussi communes , même dans 
ie discours ordinaire , que Fusage 
des mots pris dans un sens figuré, 
est comknun dans toutes les langues. 
Tant pis pour tout orateur qui fait 
avec réflejfiion et avec dessein une 
métonymie , une catachrése , et 
d'autres figures semblables. 

Sur les qualités du style en général 
dans toutes sortes d' ouvra ges^ 

- Je finis cet article par une obset: 



dby Google 



( ^9^ ï 
tation qu'il me semble que la plu- 
part des rhéteurs modernes nont 
point assez faite ; leurs ouvrages ^ 
calqués pour ainsi dire sur le^ livres 
de rhétorique des anciens , sont rem- 
plis de dénnitions, de préceptes, et 
de détails , nécessaires peut - être 
pour lire les anciens avec fruit, mais 
absolument inutiles , et jcontrairea 
ïnéme au genre d'éloquence que 
nous connoissons au jourd liuif «Oans 
» cet art , comme dans tous les au- 
^ très , dit très-feieri M. Ff éret ( Hisù* 
* de VA Cad. iies belles -lettres ^ 
» tome XVIII f p<ig. 461. )j il faut 
« distinguer les beautés réelles , de 
» celles qui étant arbitraires dépen- 
*> dent des mœurs ^ des coutumes! 
» et du gouvernement d'une nation , , 
» quelquefois naéme clù caprice 4e 
» la mode , dont l'empire s étend à 
^ tout et a; toujours été respecté jus- 
M' qu'à im certain point «. Du tems 
de la republique romaine , où il y 
avpit peu de lois , et où les jugea 
étoîent souvent» < pris au hasard , il 
suffîsoit presque toujours de les 
émouvoir , ou de les rendre favora-i 
Wes par quelque autre moyen; dans 
^^ ■ N 4 
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notre barreau , il fiaut leis coinràîn-- 
cre : Ctcéron eàt per^ à lagracà'- 
chambre la plupart des causes qu il a 
gagnées , parce que ses clieosétoient 
coupablea ; osons ajou^r que plu- 
sieurs endroits de ses harangues qui 
Elaisoîent peut-être avec raison aux 
omains , et que nos latiniste^ mo- 
dernes admirent sans savoir pour- 
quoi, ne seroient que médiocrement 
goûtées. 



ÉLOGE. 



Lbs réflexiona-qui ont été faites^' 
sur les éloges qu'on peut donner 
dans les dictionnaires historiques , 
s'appliquent à quelque él<^ que ce 
paisse être. Bien pénétrés de Tim- 
portance de cette vérité , lea édi- 
teurs de X Encyclopédie amès avoir 
déclaré qu ils ne préteiidoient point 
adopter tous les éloges qui pour* 
roient j avoir été donnés par leurs, 
collègues , soit à des gens de Iet« 
tires ^ soit à d'autres , comme ib ne 
prétend(»6nt pas non plus adopter 
le? critiques , ni en géaoéffal les opi- 
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nions avancées ou soutenues aillent^ 
que dans leurs^ propres articles > puisr 
que toui est libre dans cet ouvrage ^ 
excepté la satire ^ et que par cett^ 
taison chacun devant y répondre 
au public de ce qu'il avancoit, de ce 
quil biàmoit et decequ'illouoitiils 
s'étoient fait la loi de Bommer leur$ 
coUëgites sans aucun éloge. « La ver 
connoissance , ajoutenir-ils y est sans 
doute un sentiment qui leur est dû, 
mais c'est au public à apprécier leur 
travail. » 

«Qu'il nous soit donc permis de 
êépfoter l'abus intolérable de pané- 
gyriques et de satires qui avilit au- 
^lïrd'huî la république àes lettres; 
Quels ottvtatges qtiè ceux dont plu- 
sieutî5 de iio3 écrivains périodiqueé 
ïie rougissent pats de faire \ éloge \ 
Çtrelle ineptie , ou quelle bassesse l 
que la postéi^ité setôit surprise de 
^r les Voltaire et les Montes- 
qtiiëu déchirés (farfs'la même page 
où Téctivaiti le plus médiocre est 
célébré î Maïs heureusement la pos- 
térité ighorera ces louariges et ceé 
hivectiteîî éphémères ; et il sem- 
Meqtre leurs auteurs Faîent prévu, 
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tant ils ont eu peu de respect pont 
lelle. Il est vrai qu'un écrivain sati- 
rique , après avair outragé les hommes 
célèbres pendant leur vie, croître- 

Î^arer ses insultes par les éloges qii il 
eur donne après leur mort; il ne 
s'aperçoit pas que ses éloges sont 
un nouvel outrage qu'il fait au mé- 
rite , et une nouvelle manière de se 
déshonorer soi-même. » 

ÉLOGES JLCAD]éMlQUES. 

Ce sont ceux qu'on prononce dans 
les académies et sociétés littéraires, 
à Ihonheur des membres qu'elles 
ont perdus. Il jr en a de deux sortes , 
d'oratoires et d'historiques. Ceux 
qu'on prononce dans l'Académie 
française , sont de la première es^ 
péce. Cette compagnie a imposé 
a tout nouvel académicien , le devoir 
si noble et si juste de rendre à la 
mémoire à^ celui à qui il succède, 
les hommages qui lui sont dus : cet 
objet est un de ceux que le récipien- 
daire doit remplir dans son discours 
dé réception. Dans ce discours ora- 
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limre, onseborne à louer en général 
lejtalens, l'esprit, et même, si on 
le juge à propos, las qualités du 
cœur de celui à qui Ton succède , 
sans entrer dans aucun détail sur 
les circonstances de sa vie* On ne 
doit rijon dire de ses défauta ; du 
mains, si on les touche, ce doit 
être si légèrement , si adroitement,, 
et avec. tant de finesse, quon les 
présente à Taqditeur ou au lecteur, 
par un côté iavorable. Au reste ^ 
il seroit peuj>-étre à souhaiter que , 
dans les réceptions à TAcadémiô 
franç^ûse , un seul des deux acadé- 
miciens qui parlent , savoir , le réci- 
piçodaite x)u le directeur , se char- 
geât de Vélpge du défunt ; le direc- 
teyur seroit moins exposé à répéter, 
une partie de ce que le récipien- 
daire a dit , et le cnamp seroit par, 
ce moyen un peu plus libre dans 
ces sortes de discours , dont la 
matière n'est d'ailleurs que trop 
donnée : sans s'affranchir entière- 
ment des éloges de justice et de 
devoir, on seroit plus à portée de 
traiter des sujets de littérature înté- 
ïessans pour le public. Plusieurs 

N6 
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flcaâéinicieiis, entre autres M. det 
Voltaire , cmt déjàdoimé cet ^icem- 
pie, qfti paroit digne d'être suivi. 
. 'Le8éiùgeshi$tol:i^useê$oM enusaga 
dttns no» académie» des scienee^et 
des beMes^letœ») et, A leur exem/pfer 
dans nngrafiditombre jd'aatras; c^es^ 
le secrétaire qrà en est chargée Dans 
ces étoges on déta^ towe k fie 
d*un' académicien^, depuis sa iaïê^ 
sàncé jusqu'à sa ttvort ; en doit nésim 
moins en^ reimn cher les détaife bas ^ 
puérils , indiçires eafitrdiek Majesti 
d*un éloge pSiilosophique. 

Ces étoffes étant msiofiques , scaH 
proprement des mémoires pour ser- 
vir à rhistoîre des lettres iktérité 
doit donc en faire le caractère pl4tiH 
cîpal. On doit néanimyins Fadt^êir i 
oii mémfe la %ét^ quelquefois ^ pareë 
que c'est nik éloge et non une satire 
que Ton doit faii^ ; hhrs il ne £aâe 
jamais la déguiser ni Fakërer. 

Dans un éloge académique on a 
dëujc objets à peindre» k pérsonM 
ètràûtemr : Tune et l'autre sepei*^ 
droi^ ^at les &lt^a Lois réflejdOM 
philosophiques doivent sfti^-toutétM 
famé qq ces sorles^ d*éciit^ r eUe^ 
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téront tantôt: mêlées au Féclt avtq 
art et brièveté , tantôt rassemblées 
et dévek>p{>ées dans des m^orceaux 
particuLters , où. elles formeront 
edmiae des masses de lumière qu| 
serviront à éclairer lexeste* Ces rér 
flexions , séparées des faits* ou entre*- 
ittélées avec eufx ^ auront pour objet 
k car£ietère d'eisprÂt de Tauteur , 
lespèce et le degt-é de ms talens , 
àà 'Stû lumières et dç se& comtois- 
sances ^ le eentraste ou laccord de 
ses écrits et de ses mœurs , de son 
^œm* et de son esprit , et sur-tout 
le Caractère de ses ouvrages, leur 
iegii de mérite , ce outils renferment 
âa neuf ou de singiMÎer y le point de 
perfectic»i . où Tacadémicien avoii 
tîottvé la matière qu*il a traitée » et 
le point de perfection eù.il la laissée » 
Gn un mot l'analyse misonnée des 
écrits ; car c'est aux ouvrages qu'il 
^t princifmlemént s'attacher dans 
w ^ia^a^aeadémique : se borner 4 
pcmdre la personne , môme avee les 
couleurs les plus avantageuses , ce 
Jttu»* faire cme satire inaiî?ecte de > 
^autemetdesacompa^ie^ ce sferoiij 
^^PpQsercpieracadémieien^étoiiisans 
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talens , et qu*jl n'a été reçu 
titre d'honnête homme , titre ûès- 
estimable pour la société , mais in- 
suffisant pour une compagnie litté- 
raire. Cependant comme il n'est pas 
sans exemple de voir adopter par 
les académiciens des hommes d'na 
talent très-foible , soit par faveur et 
malgré elle, soit autrement, c'est 
alors le devoir du secrétaire de se 
rendre pour ainsi dire médiateia: 
entre sa compagnie et le public , en 

f>alliant ou excusant l'indulgence de 
'une sans manquer de respect à 
l'autre , et même à la vérité. Pour 
cela , il Vloit réunir avec choix et 
présenter sous un point de vue aYan- 
tageux , ce qu'il peut y avcwr de bon 
et d'utile dans les ouvrages de celui 
q.u'il est obligé de louer. Mais si ces 
ouvrages ne fournissent absolument 
rien à dire , que faire alors? se taire. 
Et si , par un malheur très-rare; la 
Conduite a déshonoré les ouvrag^t 
quel parti prendre ? louer les ou- 
vrages. 

C'est apparemment parces raisons 
que les académies des sciences ^t 
des beUes*lettres n'imposent point 



dby Google 



( 3oS ) 

. au secrétaire la loi rigoureuse de faire 
\ éloge de tous les académiciens : il 
seroit pourtant juste, et désirable 
même y que cette loi fût sérèrement 
établie; il en résulteroit peut-être 
qu'on apporteroit, dans le choix des 
sujets , une sévérité plus constante 
et plus continue : le secrétaire , et 
sa compagnie par contre-coup , se- 
roient plus intéressés à ne choisir 
que des hommes louables. 

Concluons de ces réflexions , que 
le secrétaire d'une académie doit 
non-seulement avoir une connois- 
sance étendue des différentes ma* 
tières dont Tacadémie s'occupe, 
mais pcssé/ler encore le talent d'é- 
crire , -perfecticmné par Tétude des 
belles-lettres , la- finesse de l'esprit, 
la facilité de saisir les objets et de les 
présenter , enfin Téloquence même. 
Cette place est donc celle qu'il est 
le plus important de bien remplir, 

Jour l'avantage et pour Thonneur 
'un corps littéraire. L'académie des 
sciences doit certainement à M. de 
Fontenelle une partie de la réputa- 
tion dont elle jouit : sans l'art avec 
lequel ce célèbre écrivais a. fait va-; 
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loir la ^upart des ouvragesr de ses 
confières , ces ouvrages ^ quoique 
exceilens , ne seroient cotinus que 
des savans seuls ; ils res teroient igno- 
rés de ce qu'on appelle le public ^ 
et la considération dont jouit 1 aca* 
demie des sciences « serôit moins 
générale. Aussi peut-on dire de M« 
de Fontenelle ^ qu'il a rendu la p&C€i 
dont ii s'agit très-dangerelise à oc: 
cuper . Lçs difficulté^ en so»t d'autaat 
plus grandes , que le genre d'écrire 
de cet auteur célèbre est abs^lumeat 
à lui ) et ne peut passer à un autr^ 
sans s'altérer ; c'est une liqueur am 
pe doit point chaiiget de vase: il a 
eu, comme tous ks grands écrir. 
vains , \e style de sa pensée ; ce style 
çriginal et simple , ne peut repré^ 
telitér agréablement et au ilaturel 
un autre esprit que le sien : en cher- 
» chailt à limiter , j'en appeUe à l'ex^ 
périecK^ y 01) tie lui ressemblera qu^ 
par ïes f^^tits défauts qu'on lui a re* 
proches , sané atteindre aux beautés 
réeUe^ qui font oubUet ces tach^ 
légèréSb Aiilsi, pour réuseir aprèâ 
kii^ s^il est possible,! dâhs cette cat* 
Kiàre épineuse i il îàw néoe$saîf e^ 
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j inent prendre un ton qui ne soît pas 
le sien ; il faut de plus , ce qui n*est 
pas le nioins difficile , accoutumer 
le public à ce ton , et lui persuader 
qu on peut être digne de lui plaire 
en se frayant une route différente' 
de celle par laquelle il a coutume' 
détre conduit : car malheureuse-' 
inent le public , semblable aux cri-' 
tiques subalternes , juge d'abord un . 
pçu trop par imitation; il demande 
des choses nouvelles , et se révohe. 
quand on lui en présente. Il est vrai 
T* îl y a cette différence entre le 
public et les critiques subalternes , 
que celui-là revient bientôt , et que 
ceux-ci s opiniâtrent. 



É L OQU E BT T. 

On l^ppelle ainsi ce qui persuade , 
touche , émeut, élève 1 ame : on dit > 
un auteur éloqueru, un discours élo^ 
^uenù , un geste éloquent. 
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Ê R U D I T. 

On appelle de la sorte celui q[ui 
a de rérudition. Ainsi , on peut diie 
que Saumaise étoit un homme très-» 
ètudh, Erudit se prend aussi subs- 
tantivement î on dit par ellipse , un 
erudit , pour un hotnmé êmdit i 
l'ellipse a toujours lieu daïis les ad- 
jectifs pris substantivement. 

Les mots érudit et dàcte sOnt 
bornés à désigner les hommeô pro- 
fonds dans l'érudition; sai^anth'^Y 
Slique également aux ïiommes versfe 
ans les matières d érûditioil et dan» 
les sciences de raisonnement* 



O b "à !*• 



Réflexions sur V usage et su r rdus 
de la philosophie dans les 7natière$ 
de Goût (i). L'esprit philosophique, 



(i) L*acadëinie de Marseille a couronn^ 
en 1 765 , un discours dans lequel M. l'abbé 
la Serre a démontré que la perfection dc« 
lettres et Ja corruption des mœurs étoientU 
vraie source de la décadence du goût» 
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SI célébré- chez une partie de notre 
nation et si décrié par Taiitre , a 
produit dans les sciences et dans les^ 
belles-lettres des effets contraires : 
dans les sciences , il a mis des borned 
iéyères à la manie de tout expliquer, 
que lamour des systèmes avoit in- 
troduite ; dans les belles-lettres , il a 
entrepris d'analyser nos plaisirs et 
de soumettre à l'examen tout ce qui 
est l'objet du goût. Si la sage timi- 
dité de la physique moderne a trouvé 
des contradicteurs , est-il surprenant 
que la hardiesse des nouveaux litté- 
rateurs ait eu le même «ort : elle a 
dû principalement révolter ceux de 
nos écrivains qui pensent qu'en fait 
de goût^ comme dans des matières 
plus sérieuses , toute opinion nou- 
velle et paradoxe doit être proscrite 
par la seule raison qu'^elle est nou- 
velle. Il nous semble au contraire 
que dans les sujets de spéculation 
et d'agrément , on ne'sauroit laisser 
trop de Hberté à l'industrie , di^t-elle 
tf être pas toujours également heu- 
reuse aans ses efforts. C'est en se 
permettant les écarts , aue le génie 
enfante les choses sublimes ; per- 
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mettons de même à la raison de 
porter au hasard , et quelquefoia 
sans succès , son flambeau sur tous 
les objets de nos plaisirs , si nou* 
Voulons la mettre a portée de dé- 
couvrir au génie quelque routé in- 
connue : la séparation des vériréa^ 
et des sdphismes se fera, bientôt 
d'elle-même^ et nous, en seronsi 
ou plus riches , ovt du moins plus 
éclairés. 

Un des avantages de la philosophie, 
appliquée aux matières de gouù, est 
de nous guérir ou de nous garantir 
de la superstition Httéraire : elle jus- 
tifie notre estime pour les anciens ,. 
eii la rendant raisonnable ; eUenotti 
empêche d'encenser leur^- fautes ; 
elle nous fait voir leurs égaux dans 
plusieurs de nos bons écrivains mo- 
dernes, qui, pour s'être formés sor 
eux , «e croyoient , par ime inconsé- 
quence modeste , fort inférieurs i 
leurs maîtres. Mais l'analyse meta-, 
physique de ce qui est l'objet du 
sentiment ne peut - elle paa faire 
chercher des raisons à ce qui ti'en 
a point, érpl^usser le plaisir en nous 
Accoutumant à discuter froidement 
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ce que nous dfevons sentir avec cha- 
leur, donner enfin des entraves au 
génie, et le rendre esclave çt timide?. 
Essayons de répondre à ces ques- 
tions. 

Le goût, quoique peu commun , 
n'est point arbitraîi'e ; cette vérité 
est également reconnue de ceux qui 
i'éduisent le goût à sentir , et de ceux 
qui veulent le contraindre à raison- 
ner : mais il n'étend pas son ressort 
sur toutes les beautés dont un ou- 
vrage de Fart est susceptible. Il en 
est de frappantes et de sublimes ^ 
Uni saisissent également tous les 
esprits, que la nature produit sani 
ênort dans tous les siècles et chez 
tous lés peuples , et dont par con- 
séquent tous les esprits , tous les 
siècles et tous les peuples sont juges, 
ïl en est qui ne touchent que les 
âmes sensibles et qui se glissent sur 
les autres. Les beautés de cette es- 
pèce ne sont que du second ordre , 
car ce qui est grand e$t préférable à. 
ce qui n'est que fin : elles sont néan- 
moins celles qui demandent le plus 
de sagacité pour être produites , et 
de délicatesse pour être sentîesj 
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iEUissî sont-elles plus fréquentes pannî 
les nations chez lesquelles les agré- 
mens de la société ont perfectionné 
l'art de vivr^ et de jouir. Ce genre 
de beautés , faites pour le petit nom- 
bre, est proprement l'objet du goût, 
qu*on peut définir le talent de dé- 
mêl^r, dans les ouvrages de V art ^ce 
y ai doit plaire auoc âmes sensibles 
et ce qui doit les blesser. 

Si le goût n'est pas arbitraire , il 
est donc fondé sur des principes in- 
jcontestables ; et ce qui en ^st une 
siiite nécessaire 9 il ne doit point y 
avoir d'ouvrage de Fart dojit on ne 
puisse j«geren y appliquant ces prin- 
cipes. En effet, la source de notre 
plaisir et de notre ennui est unique- 
juent et entièrement en nous ; noua 
trouverons donc au-dedans de nous- 
mêmes , jen y portant une vue attenr 
tive , des règles générales et inva- 
riables de goût, qui seront comme 
la pierre de touche à l'épreuve de 
laquelle toutes les productions da 
talent pourrontjêtre soumises. Ainsi, 
le même esprit philosophique qui 
:^oti8 oblige, faute de lumières suf- 
iisautçs i dfi suspendre à chaque 
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jiîjstant po^ pas dans Tëtude de la 
nature et des objets qui sont hors de 
nous, doit au contraire, dans tout 
ce qui e^t Tobjet dû goût, nous 
pprter à la discussion : mais il 
nignore pas en même tems que 
cette discussion doit avoir un terme. 
En quelque matière que ce soit , nous 
devons désespérer de . remonter ja- 
mais SLuiç. premiers principes , qui 
sont toujours pour nous derrière un 
nuage ; vouloir traverser la cause 
métaphysique de nos plaisirs , seroit 
un projet aussi chimérique que d'en- 
treprendre d'expliquer l'acfion des 
objets sur nos sens. Mais comme on 
a su réduire à un petit nombre de 
sensations J* origine de nos connois- 
sances, on peut de même réduire 
le^ principes de nos plaisirs , en ma- - 
tière de goût, à un petit nombre 
d'observations incontestables sur no- 
tre manière de sentir. C'est jusqi;e 
là que le pKilosophe remonte ; mais 
c'est là qu il s'arrête , et d'où , par 
une pente naturelle , il descend en^ 
suite aux conséquences. 

La justesse de Tesprit , déjà si 
faire par elle - même ; ne snS&t pa| 
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^dans cette analyse ; ce n*est pas 
encore assez d*une ame délicate et 
sensible ; il faut de plus , s'il est 
permis de s*exprimer de la sorte, 
ne manquer d'aucun des sens qui 
composent le goût. Dans un ou- 
vrage de poésie , par exemple , on 
doit parler tantôt à l'imagination, 
tantôt au sentiment , tantôt à la rai- 
aon, mais toujours à l'organe; les 
vers sont une espèce de chant sur 
lequel Toreille est si inexorable, que 
la raison même est quelquefois con- 
trainte de lui faire de légers sacri- 
fices. Ainsi , un philosopne dénué 
d'organe , eut - il d'ailleurs tout le 

. reste , sera un mauvais juce en ma- 
tière de poésie. Il prétendra que le 

. plaisir qu'elle nous, procure est m 
plaisir a opinion; qu'il faut se con- 
tenter , dans quelque ouvrage que 

. ce soit • de parler à l'esprit et à 

^ l'ame : il jettera même, par desrdi- 
s.onnemens captieux . un ridicide 

, apparent sur le ^oin d'arranger des 
mots pour le plaisir de Toreilk. 

; C'est ainsi qu'un physicien , rêdiiit 

^ au seul sentiment du toucher , pré- 
tendroit que les objets éloignés îe 

peuvent 
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penvent agir sur nos organes , et lé 
prouveroît par des sophismes aux- 
quels on ne pourroit répondre qu*en 
fci rendant l'ouïe et la vue. Notre 
philosophe croira n'avoir rien été à 
un ouvrage de poésie , en conservant 
tous les termes et en les transposant 
pour détruire la mesure ; et il attri- 
buera kun préjugé , dont il est esclave 
lui - même sans le vouloir , Tespèce 
de langueur que T ouvrage lui paroît 
avoir contractée par ce nouvel état^ 
11 ne s'apercevra pas qu*en rompant 
la mesure et en renversant les mots ^ 
il a détruit Tharmonie qui résultoit: 
de leur arrangement et de leur liai-^- 
son. Que diroit-on d'un musicieit 
qui , pour prouver que le plaisir de 
la mélodie est un plaisir d opinion , 
dénatûreroit un air fort agréable ^ 
^n transposant.au hasard les sons 
dont il est composé ? 

Ce n'est pas ainsi que le vrai phi- 
losophe Jugera du plaisir que donne 
ïa poésie, fin'accotdera sur ce point 
td tout à la nature ni tout à l'opi- 
nion } il reconnoitra que , comme la 
musique a un effet général sur tous 
ie« peuples, quoique la musique des 
, Tomeli; 
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uns ne plaise pas toujours aux autres , 
de même tous les peuples sont sen* 
sibles à Fliarmonie poétique , quoi- 

Sue leur poésie soit fort différente, 
l'est en examinant avec attention 
cette différence , qu'il parYiendra à 
déterminer jusqu'à quel point Vha-^ 
bitude influe sur le plaisir que nous 
font la poésie et la musique , ce que 
l'habitude ajoute de réel à ce plaisir ^ 
et ce que l'opinion peut aussi j join* 
dre d illusoire : car il ne ccmfondra 
point le plaisir d'habitude avec celui 
qui est purement arbitraire et d'opi- 
nion ; distinction qu'on n'a peut- 
être pas assez faite en cette matière , 
et que néanmoins F expérience jour- 
xialière rend incontestable. Il est des 
plaisirs qui dès le premier moment 
3'emparent de nous ; il en est d'au- 
tres qui, n'ayant d'abord éprouvé 
de notre part que de l'éloignement 
ou de riudfifiFérence, attendent , pour 
6e faire sentir , que l'ame ait été 
suffisamment ébranlée par leur ac- 
tion , et n'en sont alors que plus yi£s; 
Combien de fois n'est-fl pas arrivé 
qu'une musique qtd nous avoit d'à- 
l)OTd déplu , nous, a ravit ensmte^ 
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lorsque l'oreille , à force de l'enten*^ 
dre , est parvenue à en démêler 
toute l'expression et la Rnesse ? Les 
plaisirs que l'habitude fait goûter 
peuvent donc n'être pas arbitraires ^ 
et même avoir eu d'abord le préjugé 
contre eux. 

C'est ainsi qu'un littérateur philo- 
sophe conservera à l'oreille tous ses 
droits : mais en même tems , et c'est 
là sur-tout ce qui le^ distingue , il-ne 
croira pas que le soin de satisfaire 
l'organe dispense de Tobligation en- 
core plus importante de penser» 
Gomme il sait que c'est la première 
loi du style d'être à l'unisson du 
sujet j rien ne lui inspire plus de ilé* 
goût que des idées comnwines ex- 
primées avec recherche et parées du 
vain colori^ de la versification : une 
prose médiocre et naturelle lui pa^ 
rolt préférable à la poésie qui au mé- 
rite de l'harmonie ne joint point 
celui des choses ; c'est parce qu^il 
est sensible aux ibeautés d'image p 

3u'il n'en veut que de neuves et 
e frappantes ; encore leur préfère- 
t-il les beautés de sentinient , et 
$ur-tout celles qui ont l'avantage 

O a 



dby Google 



( 5i6 ) 

tf exprimer , d*une manière noble et 
toucnante , des vérités utiles aux 
hommes. 

Il ne suffît pas à un philosophe 
d avoir tous les sens qui composent 
le goûù , il est encore nécessaire que 
Texercice de ces sens n'ait pas été 
trop concentré dans un seul objet. 
Maiiebranche ne pouvoit lire sans 
ennui lès meilleurs vers , quoiqu'on 
remarque dans son style les grandes 
qualités du poète , l'imagination, le 
sentiment et l'harmonie : mais trop 
exclusivement appliqué à ce qui est 
l'objet de la raison, ou plutôt du 
raisonnement, son imagination se 
bomoit à enfanter des nypothèaes 
philosophiques; et le degré de sen- 
timent dont il étoit pourvu , à les 
embrasser avec ardeur comme de3 
vérités. Quelque harmonieuse que 
soit sa proâe y Tharmonie poétique 
étoitsans charme pour lui , soitqu en 
effet la sensibilité de son oreille fût 
bornée à l'harmonie de la prose , soit 

3u'un talent naturel lui ût produâe 
e la prose harmonieuse san» qu'il 
«'en aperçût , comme son imagina- 
{ion le serfoit sslo^ ^u'il s'en doutàti 
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ou comme un instrument rend dés- 
accords sans le savoir, . 

Ce n'est pas seulement à quelque 
défaut de sensibilité dans Tame ou 
dans l'ox'gane , qu on doit attribuer 
les faux jugemens en matière de 
goûù. Le plaisir que nous fait éprou- 
ver un ouvrage de Tart , vient oqi 
peut venir de plusieurs sources dif- 
îérentes ; l'analyse philosophique 
consiste donc à savoir les distinguer 
et les séparer toutes , afin de rap- 
porter à chacune ce qui lui appar- 
tient , et de ne pas attribuer notr^ 
plaisir à une cause qui ne Fait point 
produit. C'est sans doute sur les ou- 
vrages qui ont réussi en chaque 
genre, que. les régies doivent être 
faites : mais ce n'est point d'après 
le résultat général du plaisir que ces 
ouvrages nous ont donné ; c est d'à* 
près une discussion réfléchie qui 
.nous fasse discerner les endroits 
dont nous avons été vraiment affecr 
tés , d'avec ceux qui n'étoient des-* 
tinés qu'à servir d'ombre ou de re- 
pos , d'avec ceux même où l'auteur 
s'est négligé sans le vouloirs Fauje 
de suivre cette méthode , rimagioat- 

0.5 
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tion I édiaufFéè par quelques beaiR 
tés du premier ordre dans \m ou- 
vrage monstrueux d'ailleurs , fer- 
mera bientôt les yeux sur les en- 
droits foibles , transformera les àé* 
fauts même en beautés , et nous 
conduira par degrés à cet enthou- 
siasme froid et stupide , qui ne sent 
rien à force d'admirer tout ; espèce 
4e paralysie de Tesprit , qui nous 
rend indignes et incapables de goà^ 
ter les beautés réelles. Ainsi , sur 
une impression confuse et machi- 
nale , ou bien on établira de faux 
principes de goût, ou , ce qui nest 
pas moins dangereux , on érigera eu 
principe ce qui est en soi purement 
arbitraire ; on rétrécira les bornes 
de Tart , et on prescrira des limites 
à nos plaisirs ; et parce qu'on n'en 
vaudra que d'une seule espèce et 
dans un seul genre , on tracera au- 
tour du talent un cerde étroit doÉt 
on ne lui permettra pas de sortir.^ 
Cî'eat à la philosophie à nous dé^ 
livrer de ces liens ; mais elle ne 
sauroit mettre trop de choix dans 
les armes dont elle se sert pour les 
briser. Feu M. de la Motte a avancé 
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que les vers n'étoîent pas esséfitleh 
aux pièces de théâtre : pour prouver 
cette opinion, trôs-soutenable en 
elle-même , il a écrit contre la poésie , 
et par-là il n'a fait que nuire à sa 
cause ; il ne lui restoit plus qu'à écrire 
contre la musique , pour prouver 
que le chant n'est pas essentiel à la 
tragédie. Sans combattre le préjugé 
par des paradoxes , il avoit , ce me 
semble , un moyen plus court de 
l'attaquer; c'étoit d'écrire Inès dé 
Castro en prose : l'extrême intérêt 
du sujet permettoit de risquer Tin- 
novation » et peut-être aurions-nous 
un genre de plus. Mais l'envie de se 
distinguer fronde les opinions dans 
la théorie, et l'amour-propre qui 
craint d'échouer les ménage dans 
la pratique. Les philosophes font le 
contraire des législateurs; ceux-ci 
se dispensent des lois qu'ils im- 

1)osent , ceux-là se soumettent dans 
eurs ouvrages aux lois^ qu'ils con- 
damnent dans leurs préfaces. 

Les deux causes d'erreur dont 
nous avons parlé jusqu'ici , le défaut 
de sensibilité d' une part , et de l'autre 
trop peu d'attention à démêler le»: 

04 
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principes de notre plaisir, seront U 
source éternelle de la dispute tant 
de fois renouvelée sur le mérite des 
anciens : leurs partisans » trop en- 
thousiastes , font trop de grâce à 
Tensèmble en faveur des détails; 
leurs adversaires , trop raisonneurs , 
ne rendent pas assez de justice aux 
détails 5 par les vices qu'ils remar- 
quent dans l'ensemble. 

Il est une autre espèce d'erreur 
dont le philosophe doit avoir plus 
d'attention à se garantir , parce qu'il 
lui est plus aisé d'y tomber ; elle 
consiste à transporter aux objets du 
goût , des principes vrais en eux- 
mêmes , mais qui n'ont point d'ap- 
plication à ces objets. On connoit 
le célèbre qu'il mourût du vieil 
Horace , et on a blâmé avec raijoji 
le vers suivant : cependant une mé- 
taphysique commime ne manque 
roit pas de sophismes pour le justi- 
fier. Ce second vers, aira-t-on ,.est 
nécessaire pour exprimer tout ce 

âue sent le vieil Horace : sana doute 
doit préférer la mort de son fils 
4u déshonneur de son nom ; mais il 
doit encore plus souhaiter que la 



dby Google 



(3^1 ) 
valeur de ce fils le fasse échapper au 
péril , et qu'animé par un beau dér 
sespoir, il se défende seul contre 
trois. On pourroit d'abord répondre 
que le second vers , exprimant un 
sentiment plus naturel , derroit au 
moins précéder le premier, et par 
conséquent qu'il l'affoiblit. Mais qui 
ne voit d'ailleurs que ce second vers 
iseroit encore foible et froid , même 
anrès avoir été remis à sa véritable 
place ? N'est-il pas évidemment inu* 
tile au vieil Horace d'exprimer la 
sentiment que ce vers renferme? 
chacun supposera sans peine qu'il 
>aime mieux voir son fils vainqueur 
que victime du combat : le seul sen- 
timent qu'il doive montrer et qui 
convienne à l'état violent où il çst, 
est ce courage héroïque qui lui iait 

E référer la mort de son fils à la honte, 
a logique froide et lente des esprits 
tranquilles 5 n'est pas celle des amça 
vivement agitées :. comme elles dé- 
daignent de s'arrêter sur des senti-* 
mens vulgaires , elles sous-entendent 

Î)lus qu'elles n'expriment , elles s'é-' 
ancent tout d'un coup aux senti- 
jnens exuéme^ ; semblables ace 4ijeu 

05 
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d^Homëré , qui fait trois pas et ({ai 
arrive au quatrième. 

Ainsi , dans les matières de goûâ^ 
xme demi -philosophie nous écarte 
du vrai , et une pnilosophie mieux 
entendue nous y ramène. C'est donc 
faire ime double injure aux betleâ^ 
lettres et à la philosophie , que de 
croire qu elles puissent réciproque-^ 
ment se nuire ou s'exclure. Tout ce 
qui appartient y non - seiilement à 
XK>tre manière de concevoir , mais 
encore à notre manière de sentir, 
est le vrai domaine de la phiioso« 
|>hie : il seroit aussi déraisonnaUô 
de la reléguer dans les cieux et de 
la restreindre au système du monde , 
que de vouloir borner la poésie à ne 
. parler que des dieux et de Tamour^ 
Et comment le véritable esprit phi* 
• losopliique seroit-il oppo&é au bon 
gaûù? il en est au contraire le pins 
ïerme^ppui, puisque cet esprit con- 
siste à remonter en tout aux vrais 
•principes; à recohnoltre que chaque 
art a sa nature propre , chaque si- 
tuation de l'ame, son caractère , cta* 
que chose son coloris ; en un met y 
^à ne point confondre les limites dcr 
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chaque genre. Abuser de Tesprît 
philosophique , c'est en manquer. 

Ajoutons qu'il n est poii^t à crain- 
dre que la discussion et Tanalyse* 
ëmoussent le sentiment ou refroi- 
dissent le génie dans ceux qui pos- 
séderont d'ailleurs ces précieux dona^ 
de la nature. Le philosophe sait que y 
; dans le moment de k production , 
le génie ne veut aucune contrainte j 
qu il aime à courir sans frein et sans* 
régie , à produire le monstrueux à 
côté du sublime , à rouler impétueu- 
sement Tor et le Mmon tout en- 
semble^ La raison donne donc a» 
génie qui crée , une liberté entière ;. 
elle l\ii permet de s'épuiser jusqu'èi 
ce qu'il ait besoin de repos , comme 
ces coursiers fougueux dont on ne 
vient à bout qu'en les fatiguant. Alors» 
. elle revient sévèrement sur les pro- 
ductions du génie ; elle conserve ce 
qui est l'effet du véritable enthou-- 
siasme ; elle proscrit ce qui est l'ou-- , 
▼rage de la fougue : et c'est ainsi 
qu'elle fait éclore les chef-d'œuvres^ 
^uel écHvain , s'il n'est pas entiè- 
rement dépourvu de talent et de 
Spûù;,^ n'a pas remarqué que , àavi/^ 
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la clialeur de la compositioii , une 
partie de son esprit reste en mielque 
manière à l'écart, pour ooserver 
celle qui compose et pour lui laisser 
un libre cours , et qu'elle nmrque 
d'avance ce qui doit être efiËacé ? 

Le yrai philosophe se conduit à- 
peu-près de la même manière pour 
juger que pour composer : il s'aban- 
donne d'abord au plaisir vif et rapide 
de l'impression ; mais persuadé que 
les vraies beautés gagnent toujours 
à. l'examen , il revient bientôt snr 
ses pas 9 il remonte aux causes da 
' son plaisir , il les démêle , il distingue 
ce qui lui a fait illusion d'avec ce 
qui la profondément frappé , et se 
met en état, par cette analyse , de 

rorter un jugement sain de tout 
ouvrage. 

Gn peut ^ ce me semble , d'après 
ces réflexions , répondre en deux 
mots à la question souvent agitée , 
si le sentiment est préférable à la 
discussion pour juger un ouvrage de 
goût. L''impression est le juge na- 
turel du premier moment , la dis- 
cussion l'est du second. Dans les 
{personnes qui joignent à la £nesâe 
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et à la promptitude du tact , la net- 
teté et la justesse de Tesprit, le se* 
coud )uge ne fera pour Tordinaire 
que cotmrmer les arrêts rendus par 
le. premier. Mais , dira-t-on , comme 
ils ne seront pas toujours d'accord , 
lie vaudroit*il pas mieux s'en tenir 
dans tous les cas à la première dé- 
cision que le sentiment prononce ? 
Quelle triste occupation, de chicaner 
ainsi avec son propre plaisir 1 et 
quelle obligation aurons-nous à la 
philosophie., quand son effet sera 
de le diminuer ? Nous répondrons 
avec regret , que tel est le malheur 
de la condition humaine : nou^ n'ac- 
quérons guéres de connoissances 
nouvelles que pour nous désabuser 
de. quelque illusion , et nos lumières 
sont presque toujours aux dépens 
de nos plaisirs. La simpUdté de nos 
aïeux étoit peut-être plus fortement 
remuée par les pièces monstrueuses 
de notre ancien théâtre , que nous 
ne le somsies aujourd'hui par la plus 
belle de nos pièces dramatiques. Les 
nations moins éclairées que la nôtre 
ne sont pas moins heureuses , parce 
qu-avec moins de désirs elles qjA 
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!>laisir8 grossiers ou moins raffiné» 
eur suffisent ; cependant nous ne 
voudrions pas changer nos lumières 
pour Ti^orance de ces nadons et 

I^our ceUe de nos ancêtres. Si ces^ 
umières peuvent diminuer nos plai- 
sirs , elles flattent en même tems 
notre vanité ; on s'applaudit d*étre 
devenu difficile , on croit avcwir acqui» 
par-là un degré de mérite. L'amouT' 
propre est le sentiment auquel non» 
tenons le plus , et que nous sommes 
le plus empressés de satisfaire ; I^ 
plaisir qu'il nous fait éprouver^'est 

Ks , comme beaucoup d'autres t 
ifet d'ime impression subite et 
violente r mais il est plus contina, 

Elus uniforme et plus durable, citse 
lisse goûter à plus longs traits. 
Ce petit nombre de réflexions pa- 
rolt devoir suffire pour justifier Tes* 

{)rit philosophique des reprochés que 
'ignorance ou l'envie ont coutume 
de lui faire. Observons en finissant, 

Î[ue- quand ces reproches seroient 
ondes , ils ne seroient peut - être 
convenables et ne devroient avoir^ 
^ poids que dans k boucha d^ 
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VérîtaBles philosophes : ce serok i 
eux seuls qu ilappartîendroit deiîxér 
l'usage et les bornes de l'esprit phi- 
losophique ; comme il n'appartient 
qu'aux écrivains qui ont mis beau- 
coup d'esprit dans leurs ouvrages ^ 
de parler contre l'abus qu'on peut 
en faire» Mais le contraire est mal-^ 
heureusement arrivé ; ceux qui pos- 
sèdent et qui connoissent le moins» 
l'esprit philosophique , en sont parmi 
nous les plus ardens détracteurs « 
comme la poésie est décriée par ceux 
qui n'en ont pas le talent , les hautes* 
sciences par c«ux qui en ignorent 
les premiers principes , et notre^ 
siècle par les écrivains qui kû font 
le moins d'honneur^ 
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▲ 



GOUT (0, 
( article de Volt aire, ") 

Ce ^^"m , ce don de discerner nos 
alimens , a produit dan3 toutes les 
langues connues la métaphore qui 
exprime par le mot goût le senti- 
ment des oeautés etdes défauts dans 
tous les arts : c'est un discernement 
prompt comme celui de la langue et 
du palais , et qui prévient comme 
lui la réflexion ; il est comme tei 
sensible et voluptueux à l'égard du 
bon^ il rejette comme lui le maUf 
vais avec soulèvement ; il est souvent 
comme lui incertain et égaré , igno- 
rant même si ce qu on lui présente 
doit lui plaire ^ et ayant quelqueWs 
besoin comme lui d'habitude pour 
se former. 

Il ne suffit pas pour le goût, de 
voir, de connoitre la beauté d'un 
ouvrage ; il faut la sentir , en eue 
touche. Il ne suffit pas de sentir, 

(i) i\r. B. On a cru faire plaisir aux lec- 
teurs , en Ic^ meltant à portée de comparer 
les trois ariicles Qoût de T Encyclopédie i 
composés par les trois écrivains lesjrfusm»* 
quans de ce sièftle , Voltaire , Montesquieu 
et tl'Alembert. 
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d'être touché d'une manière con* 
fuse ; il faut démêler les différentes 
nuances : rien ne doit échapper à la 
promptitude du discernement; e% 
c'est encore une ressemblance de ce 
goût intellectuel , de ce goûi des 
iirts , avec le goût sensuel : car si le 
gourmet sent et reconnoît prompr 
tement le mélange de deux liqueurs , 
1 homme de goût , le connoisseur^ 
verra d'un coup d'œil prompt le mé- 
lange de deux styles ; il verra un 
défaut à côté d'un agrément ; il sera 
saisi d'entltousiasme à ce vers des 
Horaces : . - ^ 

Que vouliez- v€»us qu'il fil contre iVois ? Qu'il mourûi i 

il sentira un dégoût involontaire au 
vers smvant : 

Ou qu'un beau clêsespoîr aïurs le secourût. 

Comme le mauvais 2^0^^^ au physi- 
que co-nsiste à n'être llatté que par 
des \assaisoxmemens trop piquans et 
troj) recherchés , aussi le mauvais 
goût dans les arts est de ne se plairç 
Qu'aux omemens étudiés , et dé nç 
P«s sentir la belle nature. 

Le gQÛt dépravé dans les alimens ^ 
^st de choisir ceux qui dégoûtent 
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les autres hommes ; c'est une espèce 
de maladie. Le goût dépravé dans 
\es arts est de se plaire à des sujets 

aui révoltent les esprits bien faits; 
e préférer le burlesque au noble, 
le précieux etTaffecté au beau sim- 
ple et naturel : c'est une maladie 
de l'esprit. On se forme le^ow^des 
arts beaucoup plus que le goût sen- 
suel : car dans le goûù pnysique, 
quoiqu'on finisse quelquefois par 
aimer les choses pour lesquelles on 
avoit d'abord de la répugnance, ce- 

f>endant l^nature n'a pas voulu qoe 
es homraw en général apprissent à 
senjtir ce qui leur est nécessaire; 
mais Je goût intellectuel demanda 
plus de tems pour se former. Un 
jeune homme sensible , mais sans 
aucune connoissance , ne distingue 
point d'abord les parties d'un grand 
chœur de musique ; ses yeux ne &• 
tinguent point d*abord , dans un tt- 
bleau , les dégradations , le clair- 
obscur^ la perspective , raccordiez 
couleurs, la correction du desskiî 
mais peu à peu ses oreilles appr^ 
nent à entendre , et ses yeux à v(»r; 
il sera ému à la première représenta: 
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tîon qu'il verra d'une belle tragédie ; 
tnais il n'y démêlera ni le mérite des 
. unités , ni cet art délicat' par lequel 
aucun personnage n'entre ni ne sort 
sans raison , ni cet art encore plus 
grand qui concentre des intérêts di- 
vers dans un seul , ni enfin les autres 
difficultés surmontées. Ce n'est qu'a^ 
vec de rhabitude et des réflexions 
qu'il parvient à sentir tout d'un coup 
arec plaisir ce qu'il ne démêloit pas 
auparavant. Le g"oii^ se forme insen- 
siblement dans une nation qui n'en 
avoit pas , parce qu'on y prend peu à 
peu 1 esprit des bons artistes : on 
s'accoutume à voir des tableaux avec 
hs yeux de le Brun , du Poussin , de 
le Sueur ; on entend la déclama- 
tion notée des scènes de Quinault 
!tvec l'oreille de Lulli ; et les airs , 
es symphonies , avec celle de Ra- 
deau. On lit les livres avec l'esprit 
des bons auteurs. 

Si toute une nation s'est réunie ^ 
flans les preriiiers tems de la culture 
des beaux-arts , à aimer des auteurs 
pleins de défauts et méprisés avec le 
tems , c'est que ces auteurs avoienfe 
des beautés naturelles que toat lô 
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tnondesentoit , etquon n'étoitpa? 
encore à portée de démêler leurs 
imperfections : ainai , Lucilius fot 
chéri des Romains avant qu'Horace 
Teùt £ait oublier ; Régnier fut gou^ 
des François avant que Bpileau pà- 
xùt ; et si des auteurs anciens , qvû 
bronchent à chaque page , ont pout- 
tant conservé leur grande réputa- 
tion, c'est qu'il ne s'est point trouvé 
d* écrivain pur et châtié, chez ces na- 
tions , qui leur ait dessillé les yeux, 
comme il s'est trouvé un Horace 
chez les Romains ^ un Boileau chez 
les François. 

On dit qu'il ne faut point disputer 
des goûts ; et on a raison quand il 
n'est question que du gcûù sensuel, 
de la répugnance que l'on a pour 
une certaine nourriture , de la pré- 
iérence qu'on donne à une autrç i 
on n'en dispute pùint , parce qaoïi 
ne peut corriger un défaut d'organd. 
11 n'en est pas de même dans ^ 
arts : comme ils ont des beauié* 
réelles , il y a un bon goûi^ m^\^ 
discerne , et un mauvais goûtqy^^^ 
ignore ; et , on corrige , souvent » 
/éfaut d'esprit qui donne un goi^ 
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des , des esprits faux, qu'on ne peut 
ni écliauffer ni redresser ; c'est avec 
eux qu'il ne faut point disputer des 
goûts , parce qu'ils n'en ont aucun. 

Le goût est arbitraire dans plu* 
sieurs choses , comme dans les étof- 
fes , dans les parures > dans les équi*- 
pages , dans ce qui n'est pas au rang 
des beaux-arts : alors il mérite plutôt 
le nom de fantaisie. C'est la fan- 
taisie , plutôt que le goût^ qui pro- 
duit tant de modes nouvelles. 

Le goût peut se gâter chez une 
Ration; ce malheur arrive d'ordi- 
naire après les siècles de perfection. 
\j^h artistes , craignant d'être imita- 
teurs , cherchent des routes écar- 
tées; ils s'éloignent de la belle na- 
ture que leurs prédécesseurs ont sai- 
sie : il j a du mérite dans leivs ef- 
forts ; ce mérite couvre leurs dé- 
fauts; le pubUc , amoureux des nou- 
Teautés , court après eux ; il s'eti 
àégoûte\À^TiX.6x, , et il en paroit d'au- 
tres qui font de nouveaux efforts 
pour plaire ; ils s'éloignent de la nM 
ture enciwre plus que lea premiers ; 
\6 govit ise perd , ou est entouré dâ 
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nouveautés qui sont rapidement 
effacées les unes par les autres*, le 
public ne sait plus où il en est , et 
il regrette en vain le siècle du bon 
goût, qui ne peut plus revenir ; c'est 
un dépôt que quelques bons esprits 
conservent alors loin de la foule. 

U est de vastes pays où le goût 
n^est jamais parvenu ; ce sont ceux 
où la société ne s'est point perfec- 
tionnée , où les hommes et les fem- 
mes ne s« rassemblent point, où 
certains arts , comme la sculpture , 
la peinture des êtres animés , sont 
détendus par la religion. Quand il y 
apeu de société , l'esprit est rétréci, 
sa pointe s'émousse, il n'a pas de 
quoi se former le goût. Quand plu- 
sieurs beaux- arts manquent , les 
autres ont rarement de quoi se sou- 
tenir 9 parce que tous se tiennent 
Sar la main et dépendent les uns 
es autres. C'est une des raisons 
pourquoi les Asiatiques n'ont jamais 
eu d'ouvrages Ijien faits presque en 
aucun.genre.y et que le goût n'a été 
le partage que de qi^elques peuples 
gle l'Europe. 
^ %-t*iI un bon et un mauvai| 
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roût? Oui sans doute , quoique les 
lommes diffèrent d'opinions , de 
nœurs et d'usages. 

Le meilleur goûù «n tout genre , 
îst d'imiter la nature avec le plus de 
îdélité , de force et de fi[ràce. 

Mais la gtâce n'est-elle pas arbî- 
raire ? Non , puisqu'elle consiste à 
lonneraux objets qu'on repriésente, 
le la vie et de la douceur. 

Entre deux hommes dont l'un 
sera grossier , l'autre délicat , on 
convient assez que l'un a plus de 
goût que l'autre. 

Avant que le bon tems fut venu , 
Voiture , qui , \lans sa manie de 
broder des riens, avoit quelquefois 
beaucoup de délicatesse et d'agré- 
ment , écrit au grand Condé sur sa 
mahdie : 

Commencez , seigneur , k songer 
Qu'il importe d'être et de vivre > 
Pensez à rons mieux ménager. 
Quel charme a pour vous le danger , 
^ue TOUS aimiez tant à le suivre ? 
Si vous- aviez , dans les combats , 
D'Amadis Tarmure enchantée 
Comme vous en avez le bras 
Et la vAillsince tant vantée,^ 
Seiçkieur , je né me plaindrois pas i 
Mais en nos siècles où les charmes 
)^ font piê de pareîlles ' arm^s ; 
Qu*on voit^ù|S;le plfis noble sang | , 
tàl-il d'Hector ou aAlexapdre , 



R 
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ftit'avttî facile k répaa^re 
Qae VeH celui du plus bas rang; 
Qu« d*une force iSHt seconde 
La mort sait sei traits élancer ; 
£c <|u*an peu de plomb peut casser 
]La plut belle tête du monde ; 
Qui Va b'.nne y doit regarder, 
mais une telle que la yàtre 
Me doit jamais sa hasarder. 
Pour Totre bien et pour le n^tre. 
Seigneur, il tous la faut garder. 
Quoi que TOtre esprit se propose , 
Quand Totre conne sera close , 
On TO^s abandonnera fort. 
Croyez - moi ^ c'est fort peu de cho<e 
Qu'un demi «dieu quand il est mort. 

Ces vers passent encore aujour- 
d'hui pour étxe pleins de goii^ et 
pour être les meillçurs de Voiture. 

Dans le même tems, TÉtoîle, Jiû 
passoitppur on génie ; l'Étoile, l'un 
des cinq auteurs qui travailloîent 
;îux tragédies du cardinal de Riche- 
lieu ; lËtoile , Tun des juges de Cor- 
neille , faisoit ces vers , qui sont 
imprimés à la suite de Malherbe et 
de Racan : 

Que Vaime en tout tems la taverne | 
Que libi-emeui je m*y gouverne ! 
Elle n'a rien d^egal k aoi, 
J*y Tois tour ce qujé f y demande.; 
£t les torchons y sont, pour moi 
. De fine toile de hollande. 

il n'est point de lecteur qui ne 

convienne que les rers de Voiture 

^ " 3ont 
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«ont d'un courusan qui a y le bom 
goûi en partage ; et cçux de TÉ toile , 
d'un homme grossier sans esprit. 

C'est dommage qu'on puisse dire 
de Voiture , Il eut du goât cette fois- 
là. Il n 7 a certainement qu'un goûù 
détestable dans plus de mille vers 
pareils à ceux-ci : 

<2uand nous fumes dans Etâmpe ,. 
Ndus parlâmes fort de tous. 
J'en soupira i quatre coup$ , 
Et j'en eus la goutte- crampe» 
£tampe et crampe Traimenl 
Himent merTeilleusement. 
Nous trouvâmes prè? Sercote 
C Cas étrange et vrai pourtant ) y 
Des bœufs qu'on voyoit broutant 
Dessus le haut d'une motte ; 
£t plus bas quelques cochons , 
Avec nomhre àe moutons , etc. 

La fameuse lettre de la Carpe au 
Brochet , et qui lui fît tant de répu- 
tation, n'est -elle pas une plaisan- 
terie trop poussée, trop loiigue, et 
en quelques endroits trop peu natu- 
relle? N'est-ce pas un mélange de 
finesse et de grossièreté ^ de vrai et . 
de faux ? Falloit - il dire au grand 
Condé , nommé le Brochet dans 
une société de la cour , qu^à son 
nom les haleines du Nord suoient 
à grosses gouttes , et que les gens de 

Tome II, P. 
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Tempereur pensoîent le frire elle 
manger avec un grain de sel ? 

Est ce un bon goûc d'écrire tant 
de lettres seulement pour montrer 
un peu de cet esprit qui consiste en 
jeux de mots et en pointes? 

N'est-on pas révolté quand Voi- 
ture dit au grand Condé sur la prise 
de Dunkerque , Je crois que vous 
piendriezVa lune avec les dents? 

Il semble que ce faux goût iiit 
inspiré à Voiture par le Marini, qui 
étoit venu en France avec la reine 
Marie de ÎVIédicis. Voiture et Costar 
le citent très - souvent dans leurs 
lettres comme un modèle : ils ad- 
mirent sa description de la Rose, 
lîUe d'Avril , vierge et reine, assise 
sur un trône épineux , , tenant ma- 
jestueusement lé sceptre des fleurs, 
ayant pour courtisans et pour rm^ 
Tiistres la famille lascive des Zéphirs, 
et portait la couronne d'or eç lô 
manteau d'écarlate. 

Bella figlia cl* Aprîle 
Vergineila e reina , 
Su \o spinoso tronp 
Del yerde cearpo assisa ^ 
X)e* fior* lo scettro in maesUi aostieae | 
E corte^giata l'ptpmo , 

P^ Uici?« £unigli« 
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Di Zefiri mmistri , 
"Pona cT or' la corona e d* ostro îl manto; 

Voiture cité avec complaisance , 
flans satrenteciiîijuièmelettre à Cos- 
tar, latôine sonnant du Marini, la 
voix emj)lumée ,1e souffle vivant vêtu 
de plumes , la plume sonore , le chan^ 
ailé , le petit esprit d'harmonie caché 
dans de petites entrailles ; et tout 
cela pjDur dire un rossignaL 

Una voce pennata^ un «nom Tolante, 
E vestito di penne un vivo fiato, 
Una piuma canora, un canto alato^ 
Un spiritel-che-d* armonia composto 
Vive in anguste viscexe nascoata 

Balzac avoît un mauvais goût tout 
contraire ; il écrivoit des lettres fami- 
lièves avec une étrange emphase, H 
écrit au cardinal de la Valette, que 
ni dans les déserts de la Lybie, ni 
dans les aMmes de la mer, il n'y^ 
eut jamais un si furieux monstre que 
« sciatique ; et que si les tyrans 
dont la mémoire nou5 est odieuse , 
eussent eu tels instrumens de leut* 
cruauté, c'eût été la sciatique que 
l«s martyre eussent endurée pour la 
religion, ' ^ 

Ces exagérations emphatiques ^ 
Ws longues périodes mesurées, ê\ 
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contraires au style épistolaîre , ces 
déclamations fastidieuses , hérissées 
de grec et de latin , au sujet des 
deux sonnets assez médiocres qui 
partageoient la cour et la ville, et 
sur la pitoyable tragédie d'Héfode 
infanticide ; tout cela étoit dun tems 
oh le g^o/i^^n'étoit pas encore formé. 
Cinna même , et les Lettres provin- 
ciaïes qui étonnèrent la nation, ne 
la dérouillèrent pas encore- 

Ees connoisseurs distinguent en- 
core dans le même homme le tems 
où son goût étoit formé , celui où 
il acquit sa perfection , celui où il 
tomba en décadence. Quel homme 
d*un esprit un peu cultivé ne sentira 
pas Textréme différence des beaux 
morceaux de Cinna , et de ceux-ci 
du même auteur dans ses vingt der- 
^îère^ tragédies ? 

DÎ«-moî donc , îorsqu'Oihon s'est offert ï Camille, 
A-i-il ètè content ? a-t-il èié ftcjle ? 
Son hom^iage aupiè. d'elle a ni eu pliii d effe ? 
Commem IVt-elle pris ? et comment l'a-»->» Jj^^j 

Est-îl parmi \es gens de lettre» 
CTuelqu un qui ne reconnoisse le goui^ 
perfectionné de Boileau dans son art 
poétique, et son goût nop, encore 
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raffiné dans sa satire sur les embar- 
ras de Paris , où il peint des chat3 
dans les gouttières ? 

* L'an miaule en grondant comme un tigre «o furif j 
L'autre roule sa voix comme un enfant qui crie : 
Ce n*eslpa* tout encor ; les «ouri* et les rars 
Semblent pour m'éreiller s' entendre avec les chats. 

« S'il avoit vécu alors dans la bonne 
compagnie , elle lui auroit conseillé 
d'exercer son talent sur des objet« 
plus dignes d'elle que des chats , des 
rats et des souris. 
Comme un artiste forme peu à 

I)eu son goûl, une nation forme aussi 
esien : elle croupit des siècles en- 
tiers dans la barbarie ; ensuite il s'é^ 
lève une foible aurore ; enfin lé 
grand jour parolt , après lequel on 
ne voit plus qu'un long crépuscule. 
Nous convenons tous depuis long» 
tems , que , malgré les soins de Fran- 
çois I pour faire i^aître leg^o^^des 
ieaux-arts en France, ce.bong^oiî^ 
ne put jamais s'établir que vers le 
siècle de Louis XIV ; et nous com- 
mençons à nous plaindre que le siè- 
cle présent'dégénère. 

Les Grées du bas-empire avouoient 
que le^ozi^ qui régnoit du tems de 

P 3 
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Pérîclès étoît perdu chez eux; les 
Grecs modernes conviennent qu ils 
n en ont aucun. 

Quintilien reconnolt que le gou^ 
des Romains commençoit à se cor- 
rompre de son tems. 

Lopez de Vega se plaignoit du 
mauvais goéù des Espagnols. 

Les Italiens s'aperçurent les pre- 
miers que tout dégënéroit chez: eux 
quelque tems après leurs immortels 
Seicento , et qu'ils voyoient périr la 
plupart des arts qu'ils avoient fai( 
naître. 

Adisson attaque souvent le mau- 
vais goùù de ses compatriotes dans 
plus d'un genre , soit quand il se 
moque de là statue d'un amiral en 
perruque carrée , soit quand il té- 
moigne son mépris pour les jeux de 
mots employés sérieusement , ovl 
quand il condamne des jongleurs in- 
troduits dans les tragédies. 

Si donc les meilleurs esprits d'un 
pays conviennent que le goutamsûx- 
que en certain tems à leur patrie , 
les voisins peuvent le sentir comme 
les compatriotes : et de même qu'il 
est évident que , parmi nous , tel 
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hointne a le goûù bon et tel autro 
mauvais, il peut être évident aussi 
que de deux nations contempo- 
raines , Tune a un goût rude et gros- 
sier , l'autre fin et naturel. 

Le malheur est que , quand on 
prononce cette vérité^ on révolte la 
nation entière dont on parle , comme 
on cabre un homme de mauvais 
goûù lorsqu'on veut le ramener. 

Le mieux est donc d'attendre que 
le tems et l'exemple instruisent une 
jtiation qui pèche par Je goût. C'est 
ainsi que les Espagnols commencent 
À réformer leur théâtre , et que les 
Allemands essaient d'en former un. 

Du goût particulier d'une nation^ 

Il est des beautés de tous les tems 
et de tous les pays ; mais il est aussi 
des beautés locales. L'éloquence 
doit être par -tout persuasive, la 
douleur touchante , la colère impé- 
tueuse , la sagesse tranquille : mais 
les détails qui pourront plaire à un 
citoyen de Londres , pourront ne 
flaire aucun effet sur un habitant de 
jParis j les Anglois tireront plus heu- 

P4 
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reusemenc leurs comparaisons , lemrs 
métaphores , de la marine , que ne 
feront des Parisiens qui voient rare- 
ment des vaisseaux ; tout ce qui 
tiendra de près à la liberté d'nn/^ 
glois , à ses droits , à ses usages , 
iPera plus d'impression sur lui quesut 
un François. 

La température du climat intrcH 
duira dans un pays froid et humide, 
un gouâ d'architecture, d'ameuble- 
mens , de vétemens , qui sera fort 
bon , et qui ne pourra être reçu i 
Rome ^ en Sicile: 

Théocrite etVirgiljeont dû vanter 
l'ombrage et la fraîcheur des eaux 
dans leurs églogues. Thompson , 
dans sa description des saisons , aura 
dû faire des descriptions toutes con- 
traires. 

Une natîcHi éclairée, mais peu so- 
ciable, n'aura point les mêmes ridi** 
cules qu'une nation aussi spirituelle, 
mais livrée à la société jusqu'à l'iit- 
discrétion : et ces deux peuples con- 
séquemment n'auront pas la même 
espèce de comédie. 

La poésie sera différente chez le 
peuple qui renferme les femmes , et 
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cliez celui qui leur accorde iy:ie li- 
berté sans bornes. 

Mais il sera toujours vrai de dire 
que Virgile a mieux peint ses ta- 
bleaux q\ie Thompson n a peint les 
siens , et qu'il y a eu plus de gouù 
sur les bords du Tibre que sur ceux 
de la Tamise ; que les scènes natu- 
relles àxxPastor fido sont incompa- 
rablement supérieures aux Bergeries 
de Racan ; que Racine et Molière 
sont des hommes divins à Tégarddes 
auteurs des autres théâtres. 

Du goût des connoisseurs. 

En général , le goût fin et sur con- 
siste dans le sentiment prompt d'une 
beauté parmi des défauts , et d'un 
défaut parmi dés beautés. 

Le gourmet est celui qui discer- 
nera le mélange de deux vins , qui 
sentira ce qui domine dans un mets , 
tandis que les autres convives n'au- 
ront quun sentiment confus et 
égaré. 

Ne se trompe-t-on pas quand Qn, 
dit que c'est au malheur d'avoir le 

/ P 5 
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gou4 trop délicat , d'être trop cou- 
noisseur ? qu'alors on est trop cKo- 
' que des défauts et trop insensible 
aux beautés ? qu'enfin on perd à être 
trop difficile ? N'est- il pas vrai an 
contraire qu'il n'y a véritablemeiit 
de plaisir que pourWgens de goût? 
Ils voient , ils entenoent , ils sen- 
tent ^ce qui échappe aux hommes 
moins sensiblement organisés et 
moins exercés. 

Le connoisseur en musique, en 
peinture , en architecture , en poé- 
sie , en médailles , etc. , éproure des 
sensations que le vulgaire ne soup- 
çonne pas ; le plaisir même de dé- 
couvrir une faute le flatte , et lui fait 
sentir les beautés plus vivement : 
c'est l'avantage ées bonnes vues 
sur les mauvaises. L'homme àegout 
a d'autres yeux , d'autres oreifîes , 
un autre tact que l'homme grossier; 
il est choqué des draperies mesqui- 
nes de Kaphaël , mais il admire la 
noble correction de son dessin j il 
a le plaisir d'apercevoir que les en- 
fans de Laocoon n'ont nufle propor- 
tion avec la taille de leur père; mais 
tout le groupe le fait frissonner , 
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tandis mie d'autres spectateurs sont 
tranquiUes. 

Le célèbre sculpteur , homme de 
lettres et de génie , qui a fait la 
statue colossale de Pierre I à Péters- 
bourg , critique avec raison l'atti- 
tude du Moïse de Michel- Ange , et 
sa petite veste serrée qui n'est pas 
même le costume oriental ; en même 
tems il s'extasie en contemplant l'air 
de tête. 

Exemples du bon et du mauvais 
goût , tirés des tragédies fraur. 
çoises et anglaises. 

Je ne parlerai point ici de quel- 
ques auteurs anglois , qui , ayant 
traduit des pièces de Molière , l'ont 
insulté dans leurs préfaces ; ni de 
ceux qui de deux tragédies de Ra- 
cine en ont fait une , et qui l'ont 
encore chargée de nouveaux inci- 
dens , pour se donner le droit de 
censurer la noble et féconde sim- 
plicité de ce grand homme» 

De tous les auteurs qui ont écrit 
en Angleterre sur le goût ^ sur l'es» 
prit et Timagination, et qui ont pié^ 
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tendu à une critique judicieuse f 
Adisson est celui qui a le plus d'au- 
torité : ses ouvrages sont très-utiles j 
on a désiré seulement qu'il n'eût 
pas trop souvent sacrifié son propre 
goitt au désir de plaire à son parti, 
et de procurer un prompt débit aux 
feuilles du Spectateur qu'il compo* 
soit avec Steele. 

Cependant il a souvent le courage 
de donner la préférence au théâtre 
de Paris sur celui de Londres ; il 
fait sentir les défauts de la scène 
angloise ; et quand il écrivit son 
Caton , il se donna bien garde d'imi- 
ter le style de Shakespear. S'ilayoit 
su traiter les passions , si la chaleur 
de son ame eût répondu à la dignité 
de son style , il auroit réformé sa 
nation : sa pièce , étant une affaire 
de parti , eut un succès prodigieux; 
mais quand les factions furent étein- 
tes , il ne resta à la tragédie de 
Caton que de très-beaux vers et àB 
la froideur.. Rien n'a plus contribué 
à l'affermissement de l'empire de 
Shakespear. Le vulgaire, en aucun 
pays , ne se connolt en beaux vers ; 
et le vulgaire anglois aime mieuj? 
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des princes qui se disent des in- 
jures, des femmes qui se roulent 
sur la scène , des assassinats , des 
exécations criminelles , des rêve-, 
nans qui remplissent le théâtre en 
foule , des sorciers , que l'éloquence 
la plus noble et la plus sage. 

Colliers a très-bien senti les dé- 
fauts du théâtre anglois : mais étant 
ennemi de cet art par une supersti-^ 
tion barbare dont il ét(^t possédé , 
il déplut trop à la nation pour qu elle 
daignât s'éclairer par lui ; il fut haï 
et méprisé. 

Warburton, évéquede Glocester, 
a commenté Shakespear, de concert 
avec Pope ; mais son commentaire 
ne roule que sur les mots. L'auteur 
des trois volumes des Elémèns de 
critique censure Shakespear quel-- 
quefois ; mais il censure beaucoup 
plus Racine et nos auteurs tragiques. 

Le grand reproche que tous les 
critiques anglois nous font , c'est 
que tous nos héros sont des, Franr 
cois , des personnages de roman , 
des amans tels qu'on en trouve dans 
Cléiie, dans Astrée et dans Zaïde* 
L'auteur, des JSlémens de cntiqu^ 
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reprend sur -tout très - sévèrement 
Corneille , d'avoir fait parier ainsi 
César à Cléopâtre : 

Cétoit pour acquérir un droit si précieux 

Que combattoit par-tout mon bras ambiueux; 

Et dans Pbarsale même il a tiré Tépée 

Plus ^ur le conseryer que pour Taiocre Pompée; 

Je Tai Tainca , princesse ; et le dieu des coniMti 

M'y favorisoit moins que tos dÎTins appas ; 

Ils conduisoient ma main , ils enfloient mon couiiçe^ 

Cette pleine Ttctoire est leur dernier ouvrage. 

Le critique ccnglois trouve ces fa- 
s deurs ridicules et extravagantes : il 
a sans doute raison ; les François 
sensés Tavoîent dit avant lui. Nous 
regardons comme une règle invio- 
lable ces préceptes de Boileau : 

Su^ÀcbilIe aime autrement mie Tirais et PbHene: 
'allez pas d'un Gyrus nous nire un Anamèoe. 

Nous savons bien que César ayant 
en effet aimé Cléopâtre , Corneille 
le de voit faire parler 'autrement, et 
* que sur-tout cet amour est très-insi- 
pide dans la tragédie de la Mort de 
Pompée. Nous savons queCorneillei 
qui a*mis de Tamour dans toutes ses 
pièces , n'a jamais traité convena- 
blement cette passion , excepté dans 
quelques scènes du Cid , imitées de 
1 espagnol. Mais aussi tontes Içs m: 
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tjons conviennent avec nous qu'il a 
déployé un très -grand génie, un 
sens profond , une force d esprit su- 
périeure dans Cinna , dans plusieurs 
scènes des Horaces , de Pompée et 
de Polyeucte. 

Si Tamour est insipide dans pres- 
que toutes ses pièces , nous somme» 
les premiers à le dire ; nous conve- 
nons tous que ses héros ne sont que 
des raisonneurs dans ses quinze ou 
seize derniers ouvrages : les vers de 
ces pièces sont durs , obscurs , sans 
harmonie, sans grâce; mais s'il s'est 
élevé infiniment au-dessus de Sha*» 
kespéar dans les tragédies de son 
bon tems , il n'est jamais tombé si 
bas dans les autres ; et s'il fait dir» 
malheureusement à César , 

Qu'il vient ennoblir, par le nom de capuT, 
léC litre de Tsinqueur à présent effectif , 

César ne dit point chez lui les extra- 
vagances qu'il débite dans Shakes- 
pear : ses héros ne font point l'amour 
à Catau comme le roi Henri V ; on 
ne voit point chez lui de prince s'é-* 
crier comme Ricliard II : 
« O terre de mon royaume ï ne 
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i> tiourrîs pas mon ennemi ; maïs gue 
» les araignées qui sucent ton venin , 
» et que les lourds crapauds soient 
w sur sa route ; qu'ils attaquent ses 
» pied^ perfides , qui te foulent de 
» ses pas usurpateurs : ne produis 
» que de puans chardons pour eux; 
M et quand ils voudront cueillir une 
M fleur sur ton sein , ne leur présente 
M que des serpens en embuscade ». 

On ne voit point chez Corneille 
un héritier du trône s'entretenir 
avec un général d'armée , avec ce 
beau naturel que Shakespear étale 
dans le prince de Galles , qui fut 
depuis le roi Henri IV (i). 

Le général demande au prince 
quelle heure il est ; le prince lui ré- 
pond : « Tu as l'esprit si gras pour 
>j avoir bu du vin d'Espagne , pour 
» t'étre déboutonné après souper > 
» pour avoir dormi sur un banc après 
» dîner , que tu as oublié ce que tu 
» devrois savoir. Que diable t*im- 
>j porte l'heure qitil est ? à moins 
V que les heures ne soient des tasses 

(i) Scène II du premier acte de la Vie et 
le mort de Hexui IV. 
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tode vîn, que les minutes ne soient 
n des hachis de chapons , que les clo- 
yx ches ne soient des langues de ma- 
» querelles , les cadrans des enseî- 
» gnes de mauvais lieux , et le soleil 
» lui-même une fille de joie en tafr 
» fêtas couleur de feu ». 

Comment Warburton n'a-t-il pas 
rougi de commenter .ces grossièretés 
infâmes? Travailloit - il pour Thon- 
rieur du théâtre et de l'église an^ 
ghcane ? 

Raretés des gens de goût. 

On est affligé quand on considère 
{ sur-tout dans les climats froids et 
humides ) cette foule prodigieuse 
d'hommes qui n'ont pas la moindre 
étincelle dégoût, qui n'aiment aucun 
des beaux-arts, qui ne lisent jamais, 
et dont quelques-uns feuillettent tout 
au plus un journal une fois par mois, 
pour être au courant , et pour se met- 
tre en état de parler an hasard des 
choses dont ils ne peuvent avoir que 
des idées confuses. 

Entrez dans une petite ville dis 
province ; rarement vous y trou- 
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terez un ou deux libraires î il en 
est qui en sont entièrement privées* 
Les juges, les chanoines, leTéque^ 
le subdélégué , Félu , le receveur du 
grenier à sel , le citoyen aisé , per- 
sonne n a de livres , personne n a 
Tesprit cultivé ; on n'est pas plus 
avancé qu'au douzième siècle. Dans 
les capitales des provinces , dans 
celles même qui ont des académies , 
^ue legoûi est rare ! 

Il faut la capitale d'un grand 
royaume pour y établir la demeure • 
an goût; encore n est-il le partage 
que du très-petit nombre, toute la 
populace en est exclue. Il est in- 
connu aux familles bourgeoises , où 
Ton est contiôuellement occupé du 
soin de sa fortune , des détails do- 
mestiques , et d'une grossière oisi- 
veté , amusée par une partie de jeu. 
Toutes les places qui tiennent à la 
- judicature , à la finance , au com- 
merce , ferment la porte aux beaux- 
arts. C'est la honte de l'esprit hu- 
main, que le goût, pour l'ordinaire, 
né s'introduise que chez l'oisiveté 
^opulente. J'ai connu un commis des 
bureau;» de Y^rseiilles , né avec beaqr 
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coup d'esprit , qui disoît ^ Je suis 
bien malheureux; je n ai pas le temf 
d'avoir du goût. 

Dans une ville telle ^ue Paris- , 
peupléjB de plus de six cent mille 
personnes » je ne croîs pas qu'il y 
en ait trois raille qui aient le goût 
des beaux-artSr Qu on représente un 
chef - d' œuvre dramatique , ce qui 
est si rare et qui doit l'être , on dit , 
tout Paris est enchanté ;.mais on en 
imprime trois mille exemplaires tout 
au plus. 

Parcourez aujourd'hui l'Asie , 
l'Afrique , la moitié du Nord ; où 
verrez- vous le g'oii^ de l'éloquence, 
de la poésie , de la peinture , de la 
musique ? presque tout l'univers est 
barbare. 

Le goût est donc comme la phi- 
losophie ; il appartient à un très- 
petit nombre d'ames privilégiées. 

Le grand bonheur de la France 
fut d'avoir dans Louis XIV un rcM 
qui étoit né avec du goût. 

Pauci quos œquus amavtt 
JuDÎcer , aut ardens evexii ad œthera virtus f 
Dis geniti poiuere,. 

C'est en vain qu'Ovide a dit que 
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Dieu nous créa pour regarder le 
ciel, erectos ad sidéra tolhrèmU 
tus; les hommes sont presque toa5 
courbés vers la terre. 
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GOUT. 

Essai sur le goût dans les choses de 
lu nature et de Vart ; par Mori" 
tesquieu. 

Dans notre manière d'être ac- 
tuelle , notre ame goûte trois sortes 
de plaisirs : il y en a qu elle tire du 
fond de son existence même ; d'au- 
tres qui résultent de son union avec 
le corps ; d'autres enfin qui sont 
fondés sur les plis et les préjugés 
que de certaines institutions , de 
certains usages , de certaines habi- 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce sont ces différens plaisirs de 
notre ame qui forment les objets 
du goût , comme le beau ^ le bon , 
l'agréable , le naïf , le délicat , le 
tendre , le gracieux , le je ne sai^ 
quoi, le noble , le grand , le sublime, 
le majestueux , etc. Par exemple , 
lorsque nous trouvons du plaisir à 
voir une chose avec une utilité pour 
nous , nous disons qu elle est bonne; 
lorsque nous trouvons du' plaisir à* 
la voir , sans que nous y démêlions 
une utilité présenta , nous l'appe- 
lons belle. 
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Les anciens n*avoient pas blende 
mêlé ceci ; ils regardoient comme 
des qualités positives toutes les qua- 
Ktés relatives de notre ame : ce gui 
fait que les dialogues où Platon tait 
raisonner Socrate j ces dialogues si 
admirés des anciens , sont aujour- 
d'hui insoutenables , parce qu'ils 
sont fondés sur une philosophie 
fausse ; car tous ces raisonnement 
tirés sur le bon , le beau , le par- 
fait , le sage , le fou , le dur , le 
mou , le sec , Thumide , traités 
comme des choses positives , ne 
signifient plus rien. 
, Les sources du beau ^ du bon , de 
l'agréable , etc/ , sont donc dans 
nous - mêmes ; et en chercher les 
raisons, c'est chercher. les causes 
des plaisirs de notre ame. 

Examinons donc notre ame , étu-^ 
dions-la dans ses actions et dans ses 
passions , cherchons-la dans ses plan 
sirs ; c'^est là qu elle se mahifeste 
davantage, La poésie , la peinture , 
la sculpture , larchitecture , la mu- 
squé , la danse, les différentes sortes 
de jeux , enfin les ouvrages de la 
nature et de Tàrt; peuveîit lui d<»ineï 
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nient et quand ils lui en donnent ; 
rendons raison de nos sentimens ; 
cela pourra contribuer à nous for- 
mer le goût, qui n'est autre chose 
2ue Tavantage de découvrir avec 
nesse et avec proniptitude la me" 
sure du plaisir que chaque chose 
doit donner aux nommes. 

Des plaisirs de notre atne, L-ame, 
indépendamment des plaisirs qui lui 
viennent des sens , en a qu'elle au-» 
roit indépendamment d'eux , et qui 
lui sont propres : tels sont ceux que 
lui donnent la curiosité , les idée^ 
de sa grandeur , de ses perfections , 
ridée de son existence opposée au 
sentiment de son néant , le plaisir 
d'embrasser tout d'une idée gêné-* 
raie , celui de voir un grand nombre 
de chpses , etc. , celui de comparer, 
de joindre et de séparer les idées. 
Ces plaisirs sont dans la nature de 
Tame indépendamment des sens , 
parce qu'ils appartiennent à tout 
être qui pense ; et il est fort indif^ 
férent d'examiner ici si notre ame 
a ces plaisirs comme jsubs tance unie 
avec le corps ^ ou cgmme séparé^ 
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flù corps , parce qu elle les a tou- 
jours , et qu'ils sont les objets du 
goût : ainsi, nous ne distinguerons 

Point ici les plaisirs qui viennent à 
àme , de sa nature , d'avec ceux 
qui lui viemient de son union avec 
le corps j nous appellerons tout cela 
plaisirs naturels, que nous distin- 
guerons des plaisirs acquis que Tame 
se fait par de certaines liaisons avec 
les plaisirs naturels ; et de la même 
manière , et par la même raison , 
nous distinguerons le goût naturel 
et le goût acquis. 

Il est bon de connoître la source 
des plaisirs dont le goût est la me- 
sure : la connoissançe des plsdsirs 
naturels et acquis pourra nous ser- 
vir à rectifier notre g'ow^ naturel et 
notre goût acquis. Il faut partir de 
l'état où est notre être, etconnoitre 
quels sont ses plaisirs , p/)ur parvenir 
à les mesurer et même quelquefois 
à les sentir. 

Si notre ame n avoit point été unie 
au corps , elle auroit connu j mais 
il y a apparence qu'elle auroit aimé 
ce qu'elle auroit connu : à présent 

nous 
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nous n'aimons presque que ce que 
nous ne connoissons pas. 

Notre manière d'être est entiè- 
rement arbitraire : nous pouvions 
avoir été faits comme nous sommes, 
ou autrement ; mais si lious avions 
été faits autrement , nous aurions 
senti autrement ; un of gane de plus 
ou de moins dans notre machina 
auroit fait une autre éloquence , une 
autre poésie; une contexture diffé- 
rente des mêmes organes auroit fait 
encore une autre poésie. Par exem- 
ple, si la constitution de nos or- 
ganes nous avoit rendus capables 
d'une plus longue attention , toutes 
les règles qui proportionnent la dis- 
position du sujet à la mesure de 
notre attention , ne seroient plus ; 
si nous avions été rendus capables 
de plus de pénétration, toutes les 
règles qui sont fondées sur la mesure 
de notre pénétration , tomberoienc 
de même ; enfin toutes les lois éta- 
blies sur ce quQ notre machine est 
d'une certaine façon , sei oient diffé- 
rentes si notre machine n'étoit pas 
de cette façon. 
Si notre vue avoit été plusfoible. 
Tome II. ^Q 



dby Google 



( 362 ) 
et plus confuse , il aurolt fallu rnoîm 
ae moulures, et plas d*uniformité 
dans les membres de Farchltecture; 
si notre vue avoit été plus distincte 
et notre ame capable- d'embrasser 
tolus de choses à-larfois, il auroit 
fallu dans l'architecture plus d orne^p 
mens. Si nos oreilles avoient été 
faites comme celles de certains ani- 
maux , il auroit fallu réformer bien 
de nos instrùmens de musique. Je 
sais bien que les rapports que les 
choses ont entre elles auroient sub- 
sisté : mais le rapport qu elles ont 
avec nous ayant cnangé , les choses 
qui, dans Tétat présent, font un 
certain effet sur nous , ne le feroient 
plus ; et comme la perfection des 
arts est de nous présenter les choses 
telles cni'elles nous fassent le plu3 
de plaisir qu'il est possible, ilfan- 
droir qu'il y eût du cVangement dans 
les arts . puisqu'il y en ^urOit.dan$ 
la manière la plus propre à nou9 
donner^ du plaisir. 

On croit d'abord qu'il snffi,roitd|Ç 
connottrè les diverses sources de nos 
plaisirs pour avoir le £^0*^ ; et que, 
^^Jt^à on 1^ \\x ce que la phjljç^ophie 
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nous dît là-dessus , on a 'du goût , 
et que Ton peut haidiinent juger 
des ouvrages. Mais le gfou^ naturel 
ii*est pas une connoîssance de théo- 
rie; c'est T application prompte et 
exquise, djes règles mêmes que Voa 
ne connolt pas. Jl u*est pas néces-»- 
saire.de savoir que le plaisir que 
nous donne une certaine chose que 
nous trouvons belle , vient de la 
surprise; il suffit qu'elle nous sur- 
prenne, et quelle nous surjjrenue 
autant quelle le doit , ni plus ni 
moins. 

/ Ainsi, ce que nous pouvons dire 
ici et toug les préceptes que nous 
pourrions donner pour former le 
goût , ne peuvent regarder que le 
goût acquis , c'est-à-dire , ne peur 
•vent regarder directement que ce 
goâLSiC(\oi^ , quoiqu'ils regardent en- 
core indirectement le goût naturel : 
CQx\^goût acquis affecte , change, 
auginente et cUminue le goût natur 
©d j colnme le g-pfi^ naturel affecte » 
efaange , augmente et diiixLnue i^goût 
.acquis. 

La définition la plus générale d^ 
&oût^ sans considéirer s'il est boç 



Digitized by V3OOQ le 



(564) 
OU mauvais, juste ou non , est ce 
qui nous attache à une chose par 
le sentiment; ce qui n'empêche pas 
qu'il ne puisse s'appliquer aux choses 
intellectuelles , dont la connoissance 
£iit tant de plaisir à l'ame, quelle 
ëtoit la seule félicité que de certains 
philosophes pussent comprendre. 
L'ame connoit par ses idées et par 
sessentimens ; elle reçoit des plaisirs 
par ses idées et par ses sentimens : 
car, quoique nous opposions Tidée 
au sentiment, cependant lorsqu'elle' 
voit une chose , elle la sent^* et il 
n'y a pointde choses si intellectuelles, 
qu'elle ne voie ou né croie voir, et 
par conséquent qu elle ne sente. 

De l'esprit en générale L'esprit 
est le genre qui a sous lui plusieurs 
espèces ; le génie , le bon sens , le 
discernement , la justesse , le talent 
et le goût. 

L'esprit consiste à avoîrles organes 
bien constitués, relativement aux 
choses où il s'applique : si la chose 
est extrêmement particulière, ilie 
nomme talent; s'il a plus de rapport 
à un certain plaisir aélîcat des gens 
du monde, il se nomme gout\ si 



dby Google 



( 565 > 

la chose particulière est unique chei 
un peuple , le talent se nomme esprit^ 
comme l'art de la guerre et Tagri-^ 
culture chez les Romains , la chasse 
chez les Sauvages , etc. 

De la curiosité. Notre ame esfc 
faite pour penser, c'est à-dire pour 
apercevoir ; or , un tel être doit 
avoir de la curiosité : car , comme 
toutes les choses sont dans une chaîné 
où chaque idée en précède une et 
ensuite une autre , on ne peut aimer 
et voir une chose sans désirçr d'en 
voir une autre ; et si nous n'avions 
pas ce désir pour celle-ci, nous 
n^aurîons eu aucun plaisir à celle-là* 
Ainsi f quand on nous montre une 
partie d un tableau , nous souhaitons 
de voir la partie que l'on nous cache, 
à proportion du plaisir que nous a 
fait celle que nous avons vue. 

C'est donc le plaisir que nouê 
donne un objet , qui nous porte vers 
un autre ; c'est pour cela que l'ame 
cherche toujours des choses nou*' 
velles, et ne se repose, jamais. 

Ainsi , on sera toujours sur de 
plaire à l'ame , lorsqu'on Ini fera 

, Q5 
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Toir beaucoup de choses , ou plus 
qu'elle n'avoit espéré d'en voir. 

Par-là on peut expliquer la raison 
pourquoi nous avons du plaisir lors- 
que nous voyons un jardin bien ré-" 
guHer , et que i^ous en altons encore 
lorsque nous voyons un Keu brut 
et cnampétre; c est la même cause 
qui produit ces effets. 

Comme nous aimons à voir un 
^rand nombre d'objets , nous vou- 
drions étendre notre vue , être en 
plusieurs lieux , parcourir plus d'es- 
pace ; enfin , notre ame fu^t les 
Dornes , e relie voudroic , pour ainsi 
dire , étendre la sphère de sa çré- 
ô^îiC-o I ixiiOT ) G ièjrc tifi granG pj.c\\sir 
pour elle de porter sa vue au loin. 
Mais comment le faire ? Dans les 
villes , notre vue est bornée par des 
maisons : dans les campagnes, elle 
Test par mille obstacles ; à: peine 
pouvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L'art vient à notre secours, 
et nous découvre la nature qui se 
cache elle-même; nous aimons r<'^rt 
et nousl aimons mieux quelanature, 
c'est à-dire , la nature dérobée à nos 
yeux : mais quand nous ^trouvons 
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dié' "belles situations , quand notre 
vue en liberté peut yoïr au loin des 
prés , des ruisseaux , des collines ; 
à ces dispositions , qui sont, pour 
ainsi dire, créées exprès, elle est 
bien autrement ènciiantée que lors* 
qu'elle voit les jardins de le Nôtre , 
parce que la nature ne se copie pas, . 
aix lieu que Tart $e ressemble tou- 
jours. C'est pour cela que , dans la 
peinture, nous aimons mieux uri 
paysage que lé plan du plus beau 
jardin du monde; c'est que la pein* 
ture ne prend la nature que là où 
elle est celle ^ là où la vue se peut 
porter au loin et dans toute sori 
étendue , là où elle est variée, là 
où elle peut être ^ue avec plaisir. 
Ce qui fait ordinairement une' 
grande pensée , c'est lorsque l'on 
dit une chose qui en fait voir u* 
girandnonîbi'e d'autres, et qu'on noua 
fait découvrir tout d'un coup ce que 
nous ne pouvions espérer qu'aprèê 
une grande lecture, 

Florus nous représente en peu de 
paroles toutes les fautes dSALnnibàl 5 
w Lorsqu'il pouvoit , dit-il , se servir 
» de la victoire , il aima mieux eû 



i 
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<c jouir;» éfuumwcùoridpossetuti j 
frui maluit. 

Il nous donne une idée de toute 
la guerre de Macédoine, quand il 
dit : « Ce fut vaincre que d'y entrer ; « 
inùroisse Victoria fuit. 

Il nous donne tout le spectacle 
de la vie de Scipion ^ quand il dit 
de sa jeunesse : « C'est le Scipion 
« qui croit pour la destruction de 
» l'Afrique; » Hic erit Scipio qui in 
exidunvA/ricœ cresciù. Vous croyez 
voir un enfant qui croit et s'élève 
comme un géant. 

Enfin /il nous fait voir le grand 
caractère d'Annibal , la situation de 
r univers , et toute la çrandeur du 
peuple romain , lorsqau dit : « Anni- 
w bal fugitif cherchoit au peuple 
» romain un ennemi par tout Tuni- 
» vers ; » qui , profit gus ex Africây 
hosùem populo romano toùo cric 
quœrebat. 

Des plaisirs de V ordre. Il ne suffit 
pas de montrer à Famé beaucoup 
de choses, il faut \(is lui montrer 
avec ordre ; car , pour lors , nous 
nous ressouvenons de ce que nous 
avons va ^ et nous commençons 
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à imaginer ce que nous verrons ; 
hoireame se félicite de son étendue 
et de sa pénétration ; mais dans un 
ouvrage où il q'y a point d'ordre , 
l'âme sent à chaque instant troubler 
celui qu'elle y veut mettre. La suite 
que lauteur s*est faite et celle que 
iious nous faisons, se confondent*; 
Tame ne retient rien, né prévoit 
rien ; elle est humiliée par la confu- 
sion de ses idées , par rinanité qui 
lui reste; elle est vraiment fatiguée 
et ne peut ^ozî^er aucun pjaisir : c'est 
pour cela que , quand le dessein n'est 
pas d'exprimer ou de montrer la 
confusion, on met toujours de Vor- 
dre dans la confusion même. Ainsi y 
les peintres groupent leurs figures ; , 
ainsi , ceux qui peignent les batailles , 
mettent-ils sur le devant de leurs 
tableaux les choses que l'œil doit 
distinguer , et la coniusion dans le 
fond et le lointain. 

Des plaisirs de la ^variété. Mais s'il 
faut de l'ordre dans les choses, il 
faut aussi de la variété ; sans cela 
l'ame languit; car les choses sem- 
blables lui paroissent les mêmes ; 
et si une partie d'un tableau qu'on 

Q5 
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nous découvre, ressembloît à une 
autre que nous aurions vue, cet 
objet seroit nouveau sans le paroltre 
et ne feroit aucun plaisir; et comme 
les beautés des ouvrages de lart , 
semblables à celles de la nature, 
lie consistent ^ue dans les plaisir 
^u* elles nous font , il faut les rendre 
propices, le plus que Ton peut, à 
varier ces plaisirs ; il faut faire voir 
â l'ame des choses qu elle n'a ms 
vues ; il faut que le sentiment qa on 
lui donne soit différent de celui 
^u elle vient d'avoir. 

C*est ainsi que les histoires nous 

{)laisent par la variété des récits; 
es romans , par la variété des pro- 
diges; les pièces de théâtre, parla 
Variété des passions; et que ceux 
4^ui savent instruire i modifient , le 
plus qu'ils peuvent , le ton unifonne 
de l'instruction* 

Une longue uniformité rend tout 
insupporta ble ; le même ordre des 
périodes , long-tems continué , aca* 
oie dans une harangue ; les mêmes 
nombres et les mènies chutes met- 
tetit de l'eilnui dans un long poème. 
SA tat vrai que fon airrait cette 
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fameuse allée de Moscou à Péters* 
b#urg, le veyageurdojt'périr d'ennuî^ 
renfermé entre les àeux rang» de 
cette allée; et celui qui aura voyagé 
long-tems d^ns les Alpeô , en des* 
cendra dégoûté des situations les 

{«lus heureuses et des points de Tuè 
es plus charmans. 

L'ame aimé la variété j mais elle 
neTaime , avons-nous dit , que parce 
qu'elle est faite pour connottre et 
pour voir : il faut donc qu'elle puisse 
voir , et que la variété le lui pet^ 
tnette ; c'est-à-dire , 3 faut qu uïie 
cktosê soit asjez simple pour être 
aperçue 9 et assez variée pour étUè 
aperçue arec jilaisir. 

Il y à rdes choses qui parorsseht 
variées , et né le sont point ; d'aAtrèà 
qtd paroissent uniformes 1 et sotA 
tt^s- variées. 

L'architecture gothique paroll 
trè3»-Vatîéè ; ïtiaîS la confusion dés 
orneraétis fatiéue bar leur petitesse^ 
ce qui ^t qir il n y en a atrcûn que 
noua puissions distinguer d'un autre*, 
tft leur nombre fait qti'ifk n'y eA k 
àVicim sut* fe<^el l'itea puisse itût^ 
léter : de manière qu'elle dé^îtit ^ 
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les endroits même au' on a cliolsîs 
pour la rendre agréaole. » 

/Un bâtiment d'ordre gothique est 
une espèce d'énigme pour Toeil qui 
le voit , et Tame e»t embarrassée , 
comme quand on lui présente un 
poème obscur. 

. L'architecture grecque au con- 
traire parolt uniforme : mais comme 
elle a les divisions qu'il faut, et au- 
tant qu il en faut pour que Famé 
voie précisément ce qu elle peut 
voir sans se fatiguer, mais quelle 
en voie assez pour s'occuper , elle 
a cette variété qtd fait regai:der avec 
|}laisir. 

Il faut que les grandes choses 
aient de grandes parties : les grands 
hommes ont de grands bras , les 
grands arbres de grandes branches, 
et les grandes montagnes sont com- 
posées d'autres montagnes qui sont 
/ au-dessus et au-4iessous ; c'est la na- 
ture des choses qui fait cela. 

L'architecture grecque , qui a peu 
de divisions et de gtandes divisions , 
imite les |^andes choses ; l'ame sent 
une certaine majesté qui y règne 
par-tout. 
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C'est àinisi que la peinture divise 
en groupes de trois ou quatre fi- 
gures , celles qu elle représente dans 
un tableau : elle imite la nature ; 
une nombreuse troupe se divise tou- 
jours en pelotons ; et c'est encore 
ainsi que la peinture divise en grandes 
masses ees clairs et ses obscurs. 

Des plaisirs de la symétrie. J'ai 
dît que l'ame ainte la variété ; ce- 
pendant dans la plupart des choses . 
elle aime à voir une espèce de sy- 
métrie : il semble que cela renferme 
quelque contradiction; voici com- 
ment j'explique cela. 

Une des principales causes des 
plaisirs de notre ame lorsqu'elle voit 
des objets , c'est la facilité qu'elle a 
à les apercevoir; et la raison qui fait 
que la symétrie plaît à Fàme , c'est 
qu'elle lui épargne de la peine , 
qu'elle la soulage , et qu'elle coupe , 
pour ainsi dire , l'ouvrage par la 
moitié. 
. De là suit une règle générale : 

f)ar-tout où la symétrie est utile à 
'aftie et peut aider ses fonctions , 
elle lui est agréable ; mais par- tout 
où elle, est inuiUe y elle est fade. 
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parce qu'elle ôte la yariéié. Or les 
choses aue nous voyons successive- 
ment , aoiveftt avoir de la variété ; 
car notre ame n'a aucune difficulté 
à les voir : celles au contraire que 
nous apercevons d'un coup d'œil, 
doivent avoir de la symétrie. Ainsi t 
comme nous apercevons d'un coup 
d'œil ia façade d'un bâtiment , lui 

f)arterre , un temple , on y met de 
a symétrie y qui plait à Tame parla 
facilité qu'elle lui donne d'embrasseî 
d'abord tout Tobjet. 
^ Comme il faut que l'objet qiie 
Ion doit voir d*un coup d'oeil soit 
simple , il faut qu'il soit unique et 
que les parties se rapportent toute* 
à l'objet principal : c est pour cela 
encore qu'on aime la symétrie ; eflô 
fiEiit un tout ensemble. 

Il est dans la nature cpi'un tout 
soit achevé ; et l'ame qui yùît ce 
• tout, veut qu'il n'y ait poinft de pàttië 
imparfaite. C'est encore pour cefe , 
qu on aime la symétrie: il faut une 
espèce de pondération ou de balaie 
cernent ; et un bâtitnent avec Btié 
aile ou une aille pins othjrte qti'une 
ftutre> est aussi petilkli qjBttM aytfi 
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arec un bras ou avec un bras trop 
court. 

Des contrastes. L'ame aime la 
symétrie» mais elle aime aussi les 
contrastes ; ceci demande bien des 
explications. Pai* exemple : 

Si la nature demande des peintres 
et des sculpteurs , qu'ils mettent de 
la symétrie dans les parties dé leurs 
figures , elle veut au contraire qu'ils 
mettent des contrastes dans les atti- 
tudes. Un pied rangé comme un 
autre , un membre qui va conmie uit 
â.utre , sont insupportables ; la raison 
êti est que cette symétrie fait que 
tes attitudes sont presque toujours 
tes mêmes , comme on le voit dans 
les figures gothiques qui se ressem- 
bléùt toutes par- là : ainsi , il n'y a 

glus de variété dahs les production^ 
e Tart. De plus , la nature ne nous 
A pas situés aiïisi ; et comifie elle 
nàtt^ a doïiité du mouvement , elle 
fte nous a pas ajustés dans nos ac- 
tions et nos manières comme des 
p'aTgodes ; et si les hommes généfe et 
ainsi contrainte sont insupportables , 
que sera-ce des productions de l'art? 
Il faut donc mettre des contrasiçis^ 
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dans les attitudes, sur-tout dansks 
ouvraSes de scidpture y qui , natu- 
rellement froide , ne peut mettre de 
feu que par la force du contraste et 
de la situation. 

Mais , comme nous avons dit que 
la variété que l'on a cherché à mettre 
dans le gothique lui a donné de l'uni- 
foimité^ il est souvent arrivé que 
la variété que Ton a cherché à mct- 
- tre par le moyen des contrastes, 
est devenue une symétrie et une 
vicieuse uniformité. 

Ceci ne se sent pas seulement 
dans de certains ouvrages de sculp- 
ture et de peinture , mais aussi dans 
le style de quelques écrivains , qui, 
dans chaque phrase , mettent tou- 
jours le commencement en con- 
traste avec la fin par des antithèses 
continuelles*, tels que S. Augustin 
et autres auteurs de la basse latinité, 
et quelques-uns de nos modernes, 
comme S. Evremont : le tour de 
phrase toujours le même et toujours 
uniforme déplaît extrêmement ; ce 
contraste perpétuel devient symë- 
^-^ trie , et cette opposition toujours 
recherchée devient uniformité. 
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L'esprit y trouve si peu de variété, 

aue , lorsque vous avez vu une partie 
e la jphrase , vous devinez toujours 
l'autre ; vous voyez des mots oppo- 
sés , mais opposés de la même ma- 
nière ; vous voyez un tour dans 
la phrase , mais c'est toujours le 
même. 

Bien des peintres sont tombés 
dans le dé&ut de mettre des con- 
trastes par-tout et sans ménagement, 
de sorte que , lorsqu'on voit une 
figure, on devine d'abord ]a dispo- 
sition de celle d'à côté ; cette con- 
tinuelle diversité devient quelque 
chose de semblable : d'ailleurs la 
nature', qui jette les choses dans le 
désordre , ne montre pas 1 affecta- 
tion d'un contraste continuel , sans 
compter qu'elle ne met pas tous les 
corps en mouvement et dans un 
mouvement foixé. Elle est plus va- 
riée que cela ; elle met les ups en 
repos , et elle donne aux autres dif- 
férentes sortes de mouvemens. 

Si la partie de l'ame qui connoit 
aime la variété , celle qui sent ne 
U cherche pas moins : car l'ame ne 
peut pas soutenir long-tems les 
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mêmes situations , parce qu'elle est 
liée à un corps qui ne peut les 
souffrir : pour que notre ame soît 
excitée, il faut que les esprits coulent 
dans les nerfs. Or il y a là deux 
choses , une lassitude dans les nerfs, 
une cessation de la part des esprits 
qui ne coulent plus , ou qui se dis-. 
sipent des lieux où ils ont coulé. 

Ainsi , tout nous fetigue à la lon- 
gue , et sur-tout les grands plaisirs : 
on les quitte toujours avec la même 
satisfaction qu'on les a pris; caries 
fibres qui en ont été les organes 
ont besoin de repos ; il faut en em- 
ployer d'autres plus propres à nous 
servir , et distribuer , pour ainsi dire, 
le travail. " 

Notre ame est lasse de sentir; 
mais ne pas sentir , c'est tombée 
dansun anéantissement quiraccable. 
On remédie à tout en variant ses 
modifications ; elle sent , et elle ne 
se lasse pas; 

Des plaisirs de la surprise. Cette 
disposition de Tame qui la porto 
toujours vers différons objets y fait 
qu'elle goûte tous les plaisirs qui 
viennent de la surprise : sentiment 
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qui plaît à Taine par le spectacle et 
par la promptitude de Faction ; car 
elleaperçoit ou seiitune chose quelle 
n'attend pas , ou d'une manière 
qu'elle n attendoit pas. 

Une chose peut nous surprendre 
comme merveilleuse , mais aussi 
comme nouvelle , et encore comme, 
inattendue; etdans ce dernier cas , le 
sentiment-principal se lie à un senti-- 
nient accessoire , fondé sur ce que la 
chose est nouvelle ou inattendue. 

C'est par-là que les jeux de hasard 
nous piquent; ils nous font voir une' 
suite continuelle d'événemens non 
attendus : c'est par-là cjue les jeuit 
dç société nou^ plaisent ; ils sont 
encore une suite d'événemens im- 
prévus qui ont pour cause ladresse 
jointe au hasard. 

C'est encore par^là que les pièces 
de théâtre nous plaisent ; elles scï 
développent par degrés , cachent 
les évéuémens jusqu'à ce qu'ils ar- 
rivent , nous préparent toujours de 
nouveaux sujets de surprise , et sou* 
vent nous piquent en nous les mon- 
trant tels que noixs aurions dû les 
prévoir* 
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Enfîq, les ourrages d'esprit ne sont 
ordinairement lus que parce quils 
nous ménagent des surprises agréa- 
bles , et suppléent à l'insipidité des 
conversations presque toujours lan- 
guissantes I et qui ne font point cet 
effet. 

S? La surprise peut être produite par 
la chose ou par la manière de Taper- 
ceroir : car nous voyons une chose 
plus grande ou plus petite qu eDe 
n est en effet , ou diifférente de ce 
qu'elle est ; ou bien nous voyons la 
chose même , mais avec une idée 
accessoire qui nous surprend. Telle 
' est dans une chose Tidée accessoire 
de la difficulté de Tavoir faite > ou 
4e la personne cfui l'a faite , ou du 
tems où elle a été faite , ou de la 
manière dont elle a été faite , ou 
de quelque autre circonstance qui 
s'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de 
Néron avec un sang froid qui nous 
surprend , en nous faisant presque 
croire qu'il ne sent point Inorreur 
de ce qu'iL('écrit; il change de ton 
tout à coup , et dit : « L'univers ayant 
» souffert ce monstre pendant qua- 
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» torze ans , enfin il rabanflonnâ » : 
Ttile motistrum per quatuordecifn 
tnnos pérpessus terrarum orbis , 
Yzrtdern destituit. Ceci produit dans 
'esprit différentes sortes de sur- 
prises : nous sommes surpris dû chan- 
ifement de style de l'auteur, de la 
iécouverte de sa différente manière 
le penser , de sa façon de rendre 
en aussi peu de mots une des grandes 
révolutions qui soient arrivées; ainsi, 
famé trouve un très-grand nombre 
de «entimens différens qui con- 
courent à Tébranler et à lui com- 
poser un plaisir. * 

Des diverses causes qui peuvent 
produire un sentiment. Il faut bien 
remarquer qu'un sentiment n'a pas 
ordinairement dans notre ame une 
cause unique ; c'est , si f ose me ser- 
vir de ce terme , une certaine dose 
qui en produit la force et la variété. 
L'esprit consiste à savoir frapper 
plusieurs organes à*la-fois ; et si 1 on 
examine les divers écrivains, on, 
verra peulrétre que lés meilleurs et 
ceux qui ont plu davantage , sont 
ceux qui ont excité dans Famé plus 
de sensatipiis en même tems, 
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Voyez , je vous prie , la multipli- 
cité des causes : nous aimons mieux 
voir un jardin b:en arrangé , qu'une 
confus'ion d*arbres , i.® parce que 
-notre vue , qui seroit arrêtée , ne 
Test pas ; si.^ chaque allée est une, 
€t forme une grande chose , au lieu 
:que dans la confusion chaque arbre 
est une chose et une petite chose; 
3.^ nous voyons un arrangement que 
nous n'avons pas coutume de voir; 
4-® nous savons bon gré de k peine 
^jue Ton a prises 5.^ nous a&niroiw 
>fe soin que 1 on a de combattre sans 
cesse la nature , qui , par des pro- 
ductions qu'ont ne mi demande pas, 
cherche à tOut oonf(mdre ; ce qui 
est si vrai , qu'un jardin négligé nous 
est insupportable : quelquefois la 
difficulté dé l'ouvrage nous plaît, 

Quelquefois c'est la facilité; et comme 
ans un jardin magnifique nous ad- 
siirons la grandeur et ia dépendu 
.maître ^ • nous voyons quelquefois 
.avec plaisir qu'en a eu Tart de nous 
plaire avec peu 4e d^petise et de 
travail. 

Le jeu nous platt , parce qu'il sa- 
tisfait notre avarice , c'est - a* dire ^ 
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[*eapérance d'avoir plus ; il flatte 
notre vanité par l'idée de la préfé- 
rence que la fortune nous donne ^ 
et de l'attention que les autres ont 
3 tir notre bonheur ; il satisfait notre 
curiosité , en nous donnant un apec-r 
tax:le ; enfin il nous donne les diffé- 
rons plaisirs de la surprise* 

La danse nous plaît par la légé^ 
reté , par une certaine grâce, par la 
beauté et la variété des attitudes , 
par sa liaison avec la musique, la 
personne qui danse étant comme un 
instrument qui accompagne.; mais 
sur-tout elle plaît par une disposi- 
tion de notre cerveau , qui est telle 
qu'elle ramène en secret Tidée d^ 
tous, les mouvemens à de certains 
mouvemens , la plupart des attitudes 
à de certaines attitudes. 
- De la sensibilité.. Presque tour 
jours les choses nous plaisent et 
déplaisent à différens égards : pa^ 
êxen^le , les ^virtuosi d Italie nous 
doivent faire peu de plaisir ^ i .^ p^rce 
qu'il n'est pas étonnant qu accom^ 
modes comme ils Sîpnt ils chantent; 
; bien ; ils sont comme un instru-r 
nient doat l'ouvrier a retraucl^ 
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du bois pour lui faire produire 
des sons ; a.^ parce que les passions 
qu'ils jouent sont trop suspectes de 
fausseté ; 3.^ parce qu ils ne sont ni 
du sexe que nous aimons , ni de celui 

Sue nous estimons : d'un autre côté 
s peuvent nous plaire, parce qu'ils 
conservent très-long-tems un air de 
jeunesse, et de plus parce qu'ils ont 
une voix flexible et qui leur est par- 
ticulière; ainsi, chaque chose nous 
donne un sentiment qui est composé 
de beaucoup d'autres , lesquels s'af- 
foijjlissent et se choquent quelque- 
fois. 

Souvent notre ame se compose 
elle-même des raisons de plaisir, 
et elle y réussit sur -tout parles 
liaisons qu'elle met aux choses : 
ainsi une chose qui nous a plu, 
nous plait encore par la seule rai- 
son qu'elle nous a plu ; parce que 
nous joignons l'ancienne idée à la 
nouvelle : ainsi , une actrice qui 
nous a plu ^ur le théâtre, nous plalt 
encore dans la chambre ; sa voix , .| 
«a déclamation , le souvenir de l'a- 
voir vu admirer, que dis-je^ l'idée 
de la princesse jointe à la sienne, 

tout 
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tout cela £ait une espèce de mélatige 
qui forme et produit un plaiair. 

Nous sommes tout pleins d'idées 
accessoires. Une femme qui aura 
une grande réputation et un léger 
défaut , pourra le mettre en créditée 
le faire regarder comme une grâce. 
La plupart des femmes que nous ai- 
mons n'ont pour elles que la préven- 
tion sut leur naissance ou leurs 
biens , les honneurs ou l'estime de 
certaines gens. 

De la lUlicatesse. Les gens déli- 
cats sont ceux qui à chaque idée ou 
à chaque août joignent beaucoup 
dldées ou beaucoup de epùts acces- 
soires. Les gens grossiers n'ont 
qu'une sensation ; leur arae ne sait 
composer ni décomposer ; ils ne joi- 
gnent ni n ôtent rien â oe que la na- 
ture donne : au lieu que les gens dé- 
licats dans l'amour se cortiposent la 
plupart des plaisirs defamour. Po- 
lixèneet Apicius portoient à la table 
bien des sensations inconnues à nous 
autres mangeurs yulj^aires ; et ceux 

aui jugent avec goût des ouvrage» 
'esprit , ont et se sont fait une infi* 
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nité de sensations que les astres 
hommes n*ont pas. 

Du je ne sais quoi. Il y a quelque- 
fois 9 dans les personnes ou dans ies- 
choses , un charme invisible , ime 
grâce naturelle, qu'on n'a pu défink* 
et qu'on a été obh'gé d'appeler ley!^ 
ne sais quoi. Il me semble que c'est 
un effet principalement fondé sur k 
surprise* Nous sommes touchés de 
ce qu'une personne nous plait plus 
qu'elle nous a paru d'abord deroir 
nous plaire ; et nous sommes agréa- 
blement surpris de ce qu'elle a su 
raincre des défauts que nos yeux- 
nous montrent , et que le cœur ne 
croit pas : voilà pourquoi les femmes 
laides ont très-souvent des grâces, 
et qu'il esl rare que les belles en 
aient ; car uife belle personne fait 
ordinairement le contraire de ce que 
nous avions attendu ; elle parvientà 
nous paroitre moins aimable : après 
nous avoir surpris en bien , elle nous 
surprend en mal ; mais l'impression 
, du oien est ancienne, celle du mal 
nouvelle : aussi les belles personnes 
font-elles rarement les grandes pas^ 
«ions , presque toujours réservée* 
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à celles qui ont des grâces , c'est-à* 
dire , des agrémefts que nous n'at^ 
tendions point et que nous n'avions 
pas sujet d'attendre. Les grandes 
parures ont rarement de la grâce , et 
souvent Thabillement des bergères 
en a. Nous admirons la majesté des 
draperies de Paul Véronèse; mais 
nous sommes touchés de la simplî-» 
cité de Raphaël , et de la pureté du 
Cprrége. Paul Véronèse promet 
beaucoup , et paie ce qu'il promet ; 
Raphaël et le Corrége promettent 
peu et paient beaucoup , et cela 
nous plaît davantage. 

Les grâces se trouvent plus ordi-» 
nairement dans l'esprit que dans le 
tisage ; car un beau visage parolt 
d'abord et ne cache presque rien : 
mais l'esprit ne se montre que peu 
à peu , que quand il veut , et au- 
tant qu'il veut ; il peut se cachor 
pour paroltrê , et donner cette es- 
pèce de surprise qui fait les grâces* 
Les grâces se trouvent moins dans 
les traits du visage que dans les ma- 
nières ; car les manières naissent à 
chaque instant , et peuvent à iou9 

Ra /> 
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les momens créer des surprises : en 
un mot, une femme ne peutguères 
être belle que d'une façon , mais elle 
est jolie de cent mille. 

La loi des deux sexes a établi 
parmi les nations policées et sauva- 
ges , que les hommes demanderoient, 
et que les femmes ne feroient qu'ac- 
corder : de là il arrive que les grâces 
sont plus particulièrement attachées 
aux ifemmes. Comme elles ont tout 
à défendre , elles ont tout à cacher; 
la moindre parole , le moindre geste^ 
tout ce qui, sans choquer le premier 
devoir , se montre en elles, tout ce 
qui se met en liberté , devient une 
grâce ; et .telle est la sagesse de la 
nature , que ce qui ne serôit rien 
sans la loi^ de la pudeur , devient 
d'un prix infini depuis cette heu« 
reuse loi , qui fait le bonheur de 
Tunivers, 

Comme la gène et Taffectation né 
sauroient nous surprendre, les grâces 
ne se trouvent ni dans les manières 
-gênées , ni dans les manières affec- 
tées , mais dans une certaine liberté 
ou facilité qui est entre les deux 
extrémités ; et Tame esf agréablet 
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ment surprise de voir que Ton a 
évité les deux écuèils». 

Il sembleroit que les manières 
naturelles devroient être les plus 
aisées : ce sont celles qui le sont 
le moins ; car l'éducation qui nous 
gène nous fait toujours perdre du 
naturel ; or nous sommes charmés 
de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une 
parure , que lorsqu elle est dans cette 
négligence , ou même dans ce dé* 
sordre qui nous cache tous les soins 
que la propreté n'a pas exigés et 

Sue la seule vaqité auroit fait pren- 
re ; et Ton n'a jamais de grâces 
dans Tesprit , que lorsque ce que 
Von dit paroît trouvé , et non pas 
recherché. 

Lorsque vous dites des choses qui 
vous ont coûté , vous pouvez bien 
faire voir que vous avez de l'esprit , 
et non pas des grâces dans l'esprit, 
pour le faire voir, il faut que vous 
ne le voyiez pas vous-même , et que 
les autres , à qui d'ailleurs quelque 
chose de naïf et de simpl^^ en vous 
ne promettoit rien de cela , soient 

113 
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dtottcemeiijt surpris de s^en aper- 
cevoir. 

' Ainsi , les grâces ne s'acquièrent 
point ; pour en avoir , il faut être 
naïf. Mais comment peut-on travail- 
ler à être naïf .^ 

Une des plus belles fictions d'Ho- 
mère , c'est celle de cette ceinture 
Ijui donnpit à Vénus l'art de plaire. 
Rien n'est plus propre à faire sentir 
cette magie et ce pouvoir des grâ- 
ces, qui semblent être donnés à une 
personne par un pouvoir invisible » 
et qui sont distingués de la beauté 
même. Or cette ceinture ne pouvoit 
être donnée qu'à Vénus ; eue ne 
pouvoit convenir à la beauté ma- 
jestueuse de JunoA , car la majesté 
demande une certaine gravité , c'est- 
à-dire, une contrainte opposée afin? 
génuité des grâces : elle ne pouvoit 
bien convenir à la beauté fière de 
Pallas , car la fierté est opposée à la 
douceur des grâces , et d'ailleurs 
peut souvent être soupçonnée d'af- 
Jectation. 

^ Progression de la surprise. Ce 
qui fait les grandes beautés , c'est 
lorsqu'une chose est telle que la 



dby Google 



inrprise est d'abord médiocre, qu elle 
se sou tient , augmente , et nous mène 
ensuite à l'admiration. Les ouvrages 
de Raphaël frappent peu an premier 
coup q'oeil ; il imité si bien la nature , 
que Ton n'en est d'abord pas plus 
étonné que si Ton voyoit l'objet mê- 
me , lequel ne causer oit point de sur- 
prise : mais une expression extraor- 
-dinaire , un coloris plus fort , une 
attitude bizarre d'un peintre moiiis 
bon , nous saisit du premier coup 
d'œil, parce qu'on n'apas coutume de 
4a voir ailleurs. On peut comparer 
Raphaël à Virgile ; et les peintres 
de Venise , avec leurs attitudes for- 
cées , à Lucain. Virgile , plus natu- 
rel , frappe d'abord moins , pour 
frapper ensuite plus : Lucain frappe 
d abord plus , pour frapper ensuite 
-moins. 

L'exacte proportion de la fameuse 

•église de Saint-Pierre , fait quelle 

ne parolt pas d'abord aussi grande 

qu'elle l'est ; car nous ne savons 

d'abord où nous prendre pour juger 

.de sa grandeur. Si elle étoit moins 

•large , nous serions frappés de sa 

longueur ; si elle étoit moins longue, 

R4 
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nous le serions de sa largeur : mais 
à mesure que Ton examine , l'œil la 
voit s'agrandir , l'étonnement aug- 
mente. On peut la comparer aux 
Pyrénées , où rœil , qui croyoic 
d'abord les mesurer , découvre des 
montagnes derrière les montagnes^ 
et se perd toujours davantage* 

Il arrive souvent que notre ame 
sent du plaisir lorsqu elle a un sein 
timent qu'elle ne peut pas démêler 
elle-même , et au'elle voit une chose 
absolumant différente de ce qu elle 
sait être ; ce qui lui donne un sen- 
timent de surprise dont elle ne peut 
Sas sortir : en voici un exemple. Le 
ôme de Saint- Pierre est immense ; 
on sait que Michel-Ange , voyant le 
Panthéon , qui étoit le plus grand 
temple de Rome , dit qu^l en vou- 
loit faire un pareil , mais qu'il vou- 
loit le mettre en l'air. Il nt donc j 
sur ce modèle , le dôme de Saint- 
Pierre : mais il fit les piliers si mas- 
sifs 'y que ce dôme , qui est comme 
une montagne que Ton a sur la tète , 
paroi t léger à l'œil qui le considère. 
Laine reste donc incertaine entre 
ce quelle voit et ce qu'elle sait i 
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et elle reste surprise de voir une 
masse en même tems si énorme et 
si légère. 

Des beautés qui résultent d'un 
certain en\barras de Vame. Souvent 
1^ surprise vient à l'ame de ce qu'elle 
ne peut pas concilier ce qu elle voit 
avec ce qu'elle a vu. Il y a en Italie 
un grancl lac , qu'on appelle le lac 
Majeur ; c'est une petite mer dont 
les bords ne montrent rien que de 
sauvage : à quinze milles dans le lac 
sont deux îles d'un quart de mille 
de tour , qu'on appelle les Borro^ 
mées , qui sont , à mon avis , le sé- 
jour du monde le plus enchanté. 
L'ame étonnée de ce contraste 
romanesque , se rappelé avec plai- 
sir les merveilles des romans , où^ 
après avoir passé par des rochers 
et des pays arides , on se trouve 
dans un lieu fait pour les Jées, 

Tous les contrastes nous frap- 
pent , parce que les choses en op- 
position se relèvent toutes les deux : 
ainsi , lorsqu'un petit homme est 
auprès d'un grand , le petit fait pa- 
roltre l'autre plus grand , et le grand 
fait paroltre loutre plus petit. 

R 5 
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Ces sortes de surprises font le 

Ï>laisir que Ton trouve dans toutes 
es beautés d'oj^position , dans tou- 
tes les antithèses et figures pareUJes. 
Quand Florus dit : « Sore et Algide , 
» qui le croiroit ? nous ont été for- 
oi midables ; Satrique et -Corniccrfe 
» étoient des provinces : nous rou- 
» gissons des Boriliens et des Vérn- 
» liens ; mais nous en avons -trîom- 
» phé : enfin Tibur notre faub<Mjrg, 
3oPréneste , où sont nos maisons 
» de plaisance , étoient le sujet des 
» voeux que nous allions fiûre au 
« capitole » ; cet auteur , dis- je, 
nous montre en même tems k gran- 
deur de Rome , et la petitesse de 
ses commencemens , et Tétonnc^ 
ment porte sur ces deux choses. 

On peut remarquei: ici combien 
est grande la différence c}e« anti- 
thèses d'idées , d'avec les antithéi^a 
d'expression» L'antithèse d'expres- 
sion n'est pas^cachée , celle did4^ 
Test ; l'une a toujours le même habit, 
l'autre en change comme on veut j 
Tune est variée , l'autre non. 

Le même Florus , ^n parlant des 
Sanmites , dit^ue leurs viUea ^eac 
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tellement détruites , quil'est diffi- 
cile de trouver à présent le sujet 
de vingt-quatre triomphes ; ut non 
J^acilè appareat mater i a quatuor 
eh wginti triumphorum. Et par les 
mêmes paroles qui marquent la de$- 
ixuction de ce peuple , il £ait voir 
•la grandeur de son courage et de ^oa 
opiniâtreté. 

Lorsque nous voulons nous em- 
pocher de rire , notre rire redouble 
Â cause du contraste qui est entre 
la situation où nous sommes et celle 
loù nous devrions être : de même, 
lorsque nous voyons dans un visage 
<Tin grand défaut , comme , par exem- 
. pie, un très-grand nez, nous rions 
à cause que nous voyons que (^ 
contraste avec les autres traits du 
•Tisage ne doit pas être. Ainsi , les 
comrastes sont cause des défauts , ; 
aussi bien que des beautés. Lorsque 
jious voyons qu'ils sont sans raison , 

au' ils relèvent ou éclairent un autre 
éfaut , ils sont les grands instru- 
4^ens de la laideur , laquelle , lors- 
*4ju elle nous frappe subitement , peut 
exciter une certaine joie dans notre 
«me et nous faire rire. Si notre am« 
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dby Google 



( 396 )' 
la regarde comme un malheur dam 
la personne qui la possède , elle peut 
exciter la pitié ; si elle la regarde 
avec l'idée ae ce qui peut nous nuire, 
et avec une idée ae comparaison, 
avec ce oui a coutume de nous émou- 
voir et aexciter nos désirs » elle la 
regarde avec un sentiment d'aver- 
sion. 

De même , dans nos pensées , 
lorsqu'elles contiennent une oppo- 
sition qui est contre le bon sens , 
lorsque cette opposition est com- 
mune et aisée à trouver , elles ne 
plaisent point et sont un défaut , 
parce qu'elles ne causent point de 
surprise ; et si au contraire elles sont 
trop recherchées , elles ne plaisent 
pas non plus. U faut que y dans ua 
ouvrage , on les sente parce qu'elles 
y sont , et non pas parce qu'on a 
voulu les montrer ; car pour lors la 
surprise ne tombe que sur la sottise 
de i auteur. 

Une des choses qui nous plaisentlô 

JdIus , c'est le naïf ; mais c'est aussi 
e §tyle le plus difficile à attraper : 
la raison en est qu'il est précisément 
autre le noble et le bas > et il est» 
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prés du bas , qu il est très difficile 
de le côtoyer toujours sans y tomber.* 

Les musiciens ont reconnu que la 
musique qui se chante le plus faciler 
ment , est la plus difficile à compo- 
ser ; preuve certaine que nos plai- 
sirs et Fart qui.nous les donné , sont 
entre certaines limites. 

A voir les vers de Corneille si 
pompeux , et ceux de Racine si na- 
turels , on ne devineroit pas que 
Corneille travailloit facilement , et 
Racine avec peine. 

Le bas est le sublime du peuple , 
qui aime à voir une chose faite pour 
lui et qui est à^a portée. 

Les idées qui se présentent aux 
gens qui sont bien élevés et qui ont 
un grand esprit , sont ou naïves , 
ou nobles , ou sublimes. 

Lorsqu'une chose nous est mon- 
trée avec des circonstances ou des 
accessoires qui l'agrandissent, cela 
nous paroît noble. Cela se sent sur- 
tout dans les comparaisons où l'es- 
prit doit toujours gagner , et jamais 
perdre ; car elles doivent toujours 
«jouter quelque chose » faire voir la 
diose plus grande, on , s'il ne s agit 
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pas de grandeur , plus fine et plus 
délicate : mais il faut bien^e donner 
de garde de montrer à lame un 
Tappo^^dans le bas; car elle se le 
serolt caché , si elle Tftvoit décou- 
vert. 

: Gomme il s'agit de montrer des 
choses fines , l'ame aime mieux vok 
comparer une manière à une ma- 
nière , une action à une action , 
qu'une chose à une chose , comme 
%in héros à un lion , une femme à 
un astre , et un homme léger à un 
cerf. 

' Michel -Ange est le maître pour 
donner de la noblesse à tous^ ses 
êujets. Dans son fameux Bacchus , 
il ne fait point comme les peintres 
de Flandres , qui nous montrent une 
figure tombante , et qui est pour 
aiiisi dire en l'air : cela seroit indi- 
gne de la majesté d'un dieu, II te 
pcjint ferme sur ses jambes ; mais il 
lui donne si bien la gaieté de l'ivresse 
et le plaisir à voir couler la liatiear 
qu'il verse flaus sa coupe , qu il n'y 
a rien de si admirable. 

Dans la P lésion qui est dans lâ 
^ene de Florence ; il a peint k 



dby Google 



c 399 ) 

,Vierge debout , qui regarde sans 
douleur, sans pitié., sans regret , sans 
larmes , son fils crucifié. Il la sup- 
pose instruite de ce grand mystère y 
et par-là lui fait soutenir avec gran-. 
^éur le spectacle de cette mort. 

Il n'y a point d'ouvrage de Michel- 
Ange où u n'ait mis quelque chose 
de noble. On trouve du grand dana 
ses ébauches même , comme dans 
ces vers que Virgile n'a point finis. 

Jules-Romain ♦ dans sa chambre 
des Géans à Mantôue , où il a repré- 
senté Jupiter qui les foudroie , fait 
voir tous les dieux effrayés : mais 
Junon est auprès de Jupiter , elle lui 
montre d'un air assuré un géant sur 
lequel il faut qu'il lance la foudre ; 
par-là il lui donne un air de gran- 
deur que n'ont pas les autres dieux. 
Plus ils sont près de Jupiter , plus ils 
sont rassurés ; et cela est bien na- 
turel , car dans une bataille la frayeur 
Cesse auprès de celui: qui a delavan- 
tage. 
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ÉLOGE 

DE D'ALEMBERT, 
Par MÀRMONTEL. 

Lue à V Académie française , It 
zS Août 1787. 



M 



BSSIEUES ) 



L B prix d'éloquence proposé pour 
l'éloge de M. d'iUembert , est remis 
à. Tannée prochaine. Les gens de 
lettres , jusau'à présent , nous ont 
paru intimidés par la difficulté de 
traiter dignement ce qu'ils regar- 
dent comhie la partie éminente de 
cet éloge ; et c'est sur quoi nous 
avons cru devoir les rassur^er. 

Ce fut sans doute pour M. d'Alem- 
bert un beau titre de gloire ^^ g^!^ 
d'être mis au nombre^ des géomètres 
du premier ordre , dès l'âge de vingt- 
six ans. Mais sous ce rapport, ilna 
pu être bienjoué que par ses pareiks 
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toute l'éloquence d'un orateur etf 
diroit moins que leur suffrage , et 
ils ont eu , pour rendre à sa mé- 
moire ce témoignage solennel , un 
fidèle et digne interprète. Il suffî- 
roit donc à présent d'énoncer , com- 
me une vérité connue , et avouée 
par Tenvie elle-même , la supério- 
rité prématurée de M. d'Alembert 
dansi les hautes sciences. 

Mais lorsque après avoir élevé ses 
regards sur Thorame de génje dans 
les mathématiques , l'orateur les 
rameneroit à l'homme de lettres , 
et sur-tout à Thomme moral , quel 
tableau rare et intéressant n'aufoifr^ 
il pas à retracer ! 

La vie de M. d'Alembert a eu 
trois époques , et il n'en est aucune 
qui n'ait laissé des souvenirs tou- 
chans. 

Est ce donc un sujet peu favora- 
ble à cette éloquence philosophi- 
que dont il nous a tant de fois lui- 
même donné l'exemple , est-rce un 
sujet peu riche et peu fécond , que 
la destinée d'un jeune homme qui, 
jeté dans la foule dès sa naissance, ^ 
sans autre asile que le 3ein d'une 
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•femme obscure et sensiUe , doni 
autre soutien que la force de son 
-ame et de son génie , sait ennoblir 
son infortune , se voit , sans aigreur, 
•rebuté et délaissé par la nature , ne 
daigne s'affliger ni se plaindre de soh 
analheur , trouve dans Tamour du 
travail et les délices de Tétude le 
dédommagement de toutes ses dis- 
grâces , et se dit à lui même : la di- 
^ité de rhomme est un caractère 
«[ue Topinion n'a pas droit d'effacer; 
consolons-nous de ses injures , fiiî- 
^sons-lui honte de ses mépris ; j'aur^ 
de quoi m'en venger assez , si la 
-nature , en me refusant ce qu'elle 
a de plus doux , m'a permis d'ac- 
«jiiéf ir ce qu'elle a de plus rare ; des 
lumières et des vertus. 
• De là , messieurs , ce courage mo- 
deste avec lequel nous l'avons yo 
lutter , dans sa jeunesse , contre l'ad- 
versité ; se placer , comme je l'ai 
dit , au rang des premiers hommes 
de l'Europe dans les mathématiques; 
travailler avec ses amis à élever aux 
sciences , aux lettres > et aux arts ce 
vaste monument de l'Encyclopédie» 
le décorer d4m fix>iitispioe-qui seul 
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immortkliseroit la main de son stù* 
teur ; faire preuve à-la-fois d'une 
feaine philosophie , d'une littérature 
exguise , d'un goût sévère et pur , 
et d'uùe supériorité déjà manquée 
dans Tart d'écrire ; multiplier , avec 
ses travauK , ses droits à l'estime pu- 
blique ; forcer la gloire à le cher- 
cher dans son humble et obscur 
asile ; jeter l'éclat de sa renommée 
aux extrémités de l'Europe , et ins- 

fûrer aux souverains l'ambition de 
é conquérir. 

* Passons à la seconde époque , à 
celle où , attiré dans le monde , il 
y fit tant chérir l'homme qu'on -adr 
miroit. Est-ce un tableau peu inté-" 
cessant et peu digne dé l'éloquence , 
que le développement de ce carac- 
tère , sagement libre et naturel^ 
plein d'enjouement et de facilité , 
mais prudent même dans ses sail- 
lies /mesuré dans ses hardiesses, 
et qui , au milieu d'une société ti- 
mide esclave des convenances , se 
-fouoit avec leurs liens , sans jamais 
«n briser aucun ; de ce caractère , 
dont l'ingénuité avoit toutes les 
grâcea de l'enfanee et tome la ¥*• 
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gaeur de la maturité ; qui répandoie 
dans tous ses entietiens une gaieté 
vive et piquante , une plaisanterie 
d'un sel. exquis , une mémoire in- 
tarissable , et un fondis de philoso- 
phie d'où jaillissoient à chaoue 
instant des trais de force et de lu- 
mière ? Quon l'interroge. cette so- 
ciété dont il ne laisse , hélas ! que 
des débris , elle dira que jamais le 
savoir , le bon esprit , le coût , la 
raison , la vertu , et tous les agré- 
mens d'un heureux naturel , n ont 
été plus contens de se trouver en- 
semble , et n'ont formé un plus 
parfait accord. 

En cherchant un défaut parmi 
tant d'excellentes qualités , on a 
voulu le soupçonner de n'être pas 
assez sensible ; on lui a reproché 
de manquer de chaleur. Non , sans 
doute , il n'avoit , ni dans ses moeurs 
ni dans ses écrits , cette chaleur 
exaltée et factice. qui altère égale-» 
ment l'ingénuité de l'esprit et de 
l'ame , et qui ne laisse ni au senti- 
ment ni a la pensée sa justesse et 
sa vérité : ipais ce degré de sensi- 
bilité j qui e$t la bonté par excel- 
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lénce , parce qu'elle est juste , éclaî-' 
rée , active , la sensibilé du sage ^ 
la chaleur de l'homme de bien , 
qui jamais en fut mieux doué ? Il 
s amusoit du ridicule , traiteit assez 
légèrement la sottise et la vanité ; 
et l'orgueil comme la bassesse ne 
lui inspiroient que du mépris. Mais 
quun abus criant ou qu'un vice 
odieMx vînt le frapper , ce n étoit 
pas pour eux qu'il étoit froid et peu 
s'ensible ; ce n étoit pas pour les 
méchans qu'il étoit indulgent et bon; 
et cet homime , de qui l'humeur avoit 
si peu de fiel et d'amertume que 
t ses amis rioient de ses colères com- 
me de celles d'un enfant , s'enfiam- 
moit d'indignation lorsqu'il voyoît 
l'innocent et le foible gémir sous 
l'oppression de l'injuste ou du fort. 
L'humanité avoit sur lui un ascen- 
dant irrésistible. Le dirai-je? les în- 
digens lui faisoient grâce , en n'abu-- 
sant pas de sa vertueuse foiblesse. 
S'ils avoientétéaussî indiscrets qu'ils 
le trouvoient compatissant , ils T au- 
roient rendu indigent lui-même. 

Mais c étoit sur- tout dans les gens 
^ Unies que la vue d^ l'infortune 



dby Google 



( 4o6 ) 

lui étoit insupportable. Qu'un tnat 
heureux jeune homme qui annon- 
çoit des talens , vint lui exposer sa 
situation ; il devenoit dès ce mo^ 
ment son ami , son frère , son père : 
îl raccueilloit , le recommandoit ^ 
's'occupoit de lui sans relâche ; son 
image le poursuivoit , le tourmên- 
toit dans le sommeil ; et il n'ayoit 
point de repos qu il ne lui eût feit 
un sort plus doux. C'est à quoi Im 
servoient sa modique fortune , son 
crédit , sa célébrité , ses relaticms 
dans le monde , la confiance uni- 
verselle , la faveur ^ l'amitié des rois ; 
et ce que je dis là , messieurs , est t 
peut-être attesté dans ce moment 
par les soupirs de quelqu'un de ceux 
qui m'écoutent. 

Et quelle autre passion que celle 
de la bienfaisance a jamais dominé 
son ame ? L'ambition a voulu le 
tenter , mais a-t-elle pu le séduire? 
Venez , lui disoit un roi couvert de 
gloire , venez présider aux talens 
que je rassemble dans ma cour, et 
leur distribuer mes grâces. Je veux 
les juger par vos yeux , les récoin- 
{leiiser par jm>a^ mains ; et quant à 
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TOUS , votre fortune sera celle de vo- 
tre ami. Venez , lui disoit une sou- 
veraine généreuse et puissante, ve- 
nez rendre à mes peuples et à moi- 
même le plus grand service qu'un' 
homme puisse rendre à une nation, 
à ime reine , à une mère ; former un 
grand roi dans mon fils : et comme 
ce bienfait n'a point de bornes , je . 
n'en mets point à ma reconnoissan- 
ce ; toute ma faveur vous attend , 
tous mes trésors vous sont ouverts. 
Voilà , je crois , messieurs , pouf 
Téloquence , un moment a^sez fa-* 
vorable ; et l'orateur , pour fairer 
^éclater la modération du sage ,.n'au- 
roit pas besoin d'employ.er ce faste 

3ui agrandit les petites choses. M. 
'Alembert , diroit-il , avoit une pa- 
trie , et dans cette patrie il avoit 
des amis , du repos , de la liberté j 
il ne voulut pas d'autres biens. • 

L'un des liens qui le retenoient , 
et le plus fort de tous après celui 
de l'amitié , c'étoit le commerce des 
i lettres , et cette société choisie qu'il 
«'étoit formée avec tant de soin 
auprès d'une femme célèbre , qui 
elle-même en faisoit le» chaniie3« 
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Ah ! que l'orateur les recueille cej 
50UTenirs qui nous sont encore si 
présens et si chers ; il apprendra 
aux souverains ce qu'un grand prince 
disoit lui-même j qu aucun d'eux 
n'est nsses puissant pour dédomma- 
ger les gens de lettres de Tavantage 
de vivre ensemble ^ s'ils sont assez 
heureux pour en sentir le prix. Et 
qui le sentoit mieux que M. d*A- 
lembert ? L académie françoise étoit 

Sour lui comm.eune seconde patrie , 
ont la dignité , tes succès , la gloire, 
le touchoient d^aussi près et aussi 
vivement que ses intérêts les plus 
chers. 

Mais à ce vif amour des lettres , 
qui étoit Taliment de son ame , et 
qui est si rare parmi les hommes 
voués aux sciences exactes , il ajou- 
toit , ce qui est plus rare encore , 
des tâlens littéraires trés^distingués; 
et ce phénomène , qui , depuis Platon 
jusqu à lui , n a eu d'exemple que 
dans Pascal , mériteroit bien d oc- 
cuper les yeux de la philosophie et 
les pinceaux de Téloquence. 

c)eUe-ci nous diroit du moins 
quellQ du(^ être dans le rival des 

BernouiUi ^ 
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Bei:nouilli , des Clairant , des Euler ^ 
cette organisation singulière et nou-r 
velle , cette facilité , cette rapidité , 
cette force de conception , cette 
mobilité , cette souplesse , cette pro- 
digieuse activité de Tesprit et de 
lame , cette variété de talens er 
d'étude# , qui lui faisoient presque 
en même tems créer la dynamique , 
dénouer à Tastronomie des diffi- 
cultés que Newton lui-même avoit 
en vain essayé de résoudre , tracer 
d'une main libre et sûre le cours 
des sciences humaines , analyser le' 
sentiment du goût et Jes principes 
de r éloquence , peindre les carac- 
tères dé vingt hommes de lettres , 
chacun avec le ton et la couleur de 
son génie et de son style , démêler 
dans le parallèle de nos poètes co- 
miques et les finesses de leur art et 
la manière qui les distingue ; et de. 
là, se portant sur les hauteurs de 
Téloquence , juger la chaire comme 
le théâtre , et prendre tour à tour 
la plume de Massillon , de Féné« 
Ion , de Fléchier , de Bossuet lui- 
même ) pour les peindre et pour lea 
louer. 

Tome JI^ -S 
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Snfiii, au b&ùt dé sa ciêt^té, 
tjtLel plus attëxr(}ri6^âïit sp^êctàciê 
que ce déclm de la vîe d'mr hoâdint 
qui , toujours siïu|de et nàtùi-el y hé 
inet ni ojtéiitàtiail tii clis&ilkiiJatidn 
ft soritenît $k dètnlërè êprévtte , et 
laisse voir ingéniimeAt , jus^'aù 
dernier soupir , Sdh câfractêrts tel 
qu'il est , c'est-à-dirè > mêlé de forcé 
et dé foibléssè , ihais dofît la fétcè 
est de la vertu , et là foibiesàe &à h 
bonté ? 

Malheureux de sùtvltrè à qeDs 
dohtràmitié lui kuroit àddttci tôâtés 
les peiiies de Ik vieîllêsèé , et pwc 
laquelle il avdit écrit fcé* yers ai- 
xhables éh lui ëHvttyaiit^cfn pottrak: 




'dians cet état dé iolitude , qni e^t*& 
vîdiiité dèl'àttie ; llWàtié qUh sok 
c6utaèe nfe 5i:dfEt )[ibîht à ^k)L mal- 
'iieàr. Il tiè Va jibitit fetîguèr dé sofa 
àétiil ce mondé îtti^tlënt dfe icnit 
'èh dûi ràitriste ; ïréis il âstsemide 
ï\itoûr de lui diâs siitâé dififues àe 
le plaindre , e^ il n'a pas FoirgtteU 
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de, craihdre}eur ]^xié ; il s^jt ^e q^el 
Tçspçct elle çpt âccomp^^é.ç daus 
le cœur de Tliomme dç bien. M^$ 
toujours ennen^ii du faste j^il n'a p^is 
z^éme celui de la douleur ; et ei;i se 
xz^ontrant sSBig/é^ il soulage luî-^ém^ 
le cc&ur de ses amis du poid^ dç ion 
af/lictioii. J'espère , disoit-îl -, jèp se 
seryaKD^ de ce peau mQt oe son ami 
Voltaire jj'e^pèrç en celui qui cour 
sole* Ce n'est plus cette gaieté vivç 
qui lui étoit si natiireUç , .c'est uu^e 
douqeur qui §oUrît , 4mèjre^ient , 
xnais qui sourit e^ÇÇI^^ ; çVst ce 
tquchant désir de plaire QUi ^vouç 
le besoin d'être aimé ^ c*est une atr 
frention délicate et suivie de rendre 
laa société intéres^nte 4 f^ttf Qff 
\^ çox^pç^eiit , spit en y repaja<|ant 
ce qui i par iutervalléjî , lui reyiei:û 
encore d enjouemeut , soit en y je- 
|ant ces lumières <lont son esprit 
rayonne encore , et qu'il pénible ,vei;- 
jser avec plus d'al)onda]ice à^ ap* 
prqches qe son çôuctant. 

Il y totjqhqif ; et ce ^^le réseaw 
Aojçit la nature avoit composé ^ 
organes , ne devoit pas résister 
iopag-tsççv? ^ux atteii][tes 4e la dpu- 

Sa 
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leur , de cette douleur déchirante ^ 
et d'autant plus cruelle , que ni la 
cause f ni le remède , ni la durée , 
ni le terme , ne lui en étoîent comius. 
Ici , messieurs , j'avoue que l'ora- 
teur n'aura point à vanter cette pé- 
nible et fière contenance d'un être 
foible et vain , qui se roidit et se 
met à la gène pour Thonneur de se 
montrer fort. jVI. d'Alembért , qui 
de sa vie n'avoit pris aucun masqi^ , 
qui décestoit l'hypocrisie , et sur-tout 
celle de la vertu , n'affecta rien , ne 
dissimula rien. On l'a vu s'armer de 
courage contre l'adversité , parce 

aii' il se séntoit la force de la vaincre. 
1 est vaincu par la douleur , et il 
Tavoue en gémissant. La nature (t 
laissé , dit-il , à l'être sensible et 
souffrant , le soulagement .de la 
plainte : et comme celle des affli- 
gés ne lui fut jamais importune , il 
ne peut se persuader que la sienne 
le soit , même aux indifférens. Il 
ne s'impose donc ni la contrainte du 
silence , ni celle de la solitude , et 
son amè cherche autour d'elle Tap- 
pui des coeurs compatissans. 
Cependant il se reprocfaoit de trop 
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affliger ses amis. Pardonnez-moi^ 
leur di$Qit-U , pardonnez ^moi mes 
impatiences. Si vou^ gaviez quel est 
le tpurpient qui les cause! . . . J'a^ 
•peifie à concevoir qu'un être si dér 
Îfilep^iss0^ tc^ntsquffrir sans mourir. 
:£t 1 initiant, d'après , si Taccès de la 
4c>i4eur avoit i^elque relâche, p|i 
le voyoit avec un a^r , ja i^e di^ 
pas serein , mais où des rayons, de 
jgaîeté perçoient à traviers le nuage ^ 
«^ livrer ^ nps entretiens , ]ies animçi: 
jlui^iié^e , les çmbeUii^ eiiçore ; et , 
i^^nijae on noua jdit que $ocrate oi{- 
J)4iQiît ^ Qîguë pour donjner ^<^% àj&£r 
^sjiers «çioipens aijys efj^aions de Tam 
jf^è , nxHre.s^ oubUoit de même la 
^put inév;îta1^ et prpphaine qui llat'^ 
4^ndpit. Cette mort lui fut annoncée ; 
jet du moment qu il vit le terme ^ 
\sl dpuleur , ^ parut se jréconcilieir 
^vec )U nature^ et ces^r de &<m. 
j^i^^x^. Y^^tquilawitAïllu Siçuf- 

4ion„;4'ia^istafl€e î^Piai* pq^r p^- 
rir.aneç wiiwge ,,^»prftpre fçrçeîui 
suffit. Son ame , récueillie en elle- 
même j semble déjà js'être isolée , 
et ne plus s'occuper de la triste 

S3 
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tâépOQiIle qu'elle va laisser au tam^ 
beau. Ah ! ce seroit ici pour To^a- 
teur le moment de peindre cette 
ame , qui , avec le -calme de Fin- 
nocence et la constance de la vertu^ 
$e dispose à franchir la dernière li- 
mite du présent et de l'avenir , et 
va chercher la solution du grand 
problème de la vie. 

Je n'ai fait , messieurs , qu'indi- 
quer les traits del'esquisse d'ungrand 
tableau. Ce n'e^t pas à moi de le 
peindre ; mais je crois en avoir dit 
assez pour faire voir que , sans s'é* 
tendre sur le mérite de M. d'Alem- 
bert en qualité de géomètre , ses 
talens littéraires y ses vertus , sa 
bonté , cette simphcité de mœurs 
si éloignée de toute jactance et de 
toute affectation , ce mélange de 
force et de foiblesse aimable , cette 
candeur intéressante , ces agréniens 
si naturels de l'esprit et du carac- 
tère , cette vie , enfin cette mort , 
scmt pour réloquence un sujet au- 
quel u ne manque qu,'un orateur. 



dby Google . 



EXTRAIT 

Du Mémoire de Vahhède Canaye 
sur la philosophie ancienne. 

Ou' ON ine permette de renvoyer 
sur cet article les Commentateurs ) = 
à la préface de l'Enryclopédie , mor- 
ceau que la pçstf^rité enviera à notre 
siè( le , et qui prouvera d'âge en âge 
que le véritable homme de génie est 
iait pour s'assufettir tous les genres, 

au il peut être à-la-fois grand nomme 
e lettres, géomètre sublime, phi- 
losophe profond , et joindre encore 
à ces qualités si raremfnt vraies, le 
talent de les embellir par tout ce 
que Timagination et le style peuvent 
avoir de noblesse , de force , de jus- 
tesse et d'agrément. 

Ce petit écart offensera sans doute 
celui dont je parle; mais il m'en au- 
roit trop coûté peur sacrifier à sa 
modestie le plaisir que j*ai à lui 
rendre justice i et l'anùtié la plu9 
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délicate n'a point à se contraindre > 

auand ce qu'elle peut dire de plus 
atteur lui est tlicté pat la voix pu- 
blique. 



^^ 
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EXTRAIT 

D'une lettre de M"^* la duchesse 
de Saose-^Gotha* 

Du S octobre 1765» 

jVloN bon et cher profane, nous 
ne sommes de retour ici que depuis 
samedi au soir , ce qui est cause que 

i*e ne puis, accuser qu'aujourd'hui 
a réception de vos dernières lettres. 
Je Suis très-mortiiîée de n'avoii? 

{))a faire connoissance avec M. d'A- 
embert. Plus je m'en' étois flattée , 
et plus je suis outrée d'avoir man- 
qué une occasion qui ne se retrou- 
vera peut être jamais. Mais pourquoi 
aussi ne m'a-t-il pas fait dire un mot 
en arrivant ici ? à coup sûr nous lui 
aurions volontiers fait le sacrifice de 
notre sommeil et de quelques heures 
de notre voyage. Je vous trouvé 
inhumain , ainsi que lui , de ne m'en 
avoir parlé qu'après coup; j'eusse 
cent fois mieux aimé ignorer tout* 
à-fait qu'il a été ici , que de Tapr 
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prendre quand il n'y a plus moyen 
de rattraper un ayantage si désiré. 
Le tems ne me permet pas de vous 
en dire davantage. Recevez , mon 
trè^ihonoré prorane , les assurances 
de mon amitié^ d'aussi bon^œur que 
je vous les donne. Mon chanceuer 
vous dJira le reste. 

^upplém^ent de Iq ^anéjemaiuesse^ 
madame de Buchwuld. 

Ce pauvre chancelier n'est qu'un 
, sot , dont la foible existence vient, 
d'être rudement bouleversée par ua 
voyage çù tous les guignons possibles 
nous ont accablés. Pour combler la 
mesure , nous apprenons , lelende 
main de notre retour ici , que M. 
d'Alembert y a passé , et que nous 
l'avons manqué. Ah! mon.cneirami, 
que de sujets d'humeur ! il faut que 
la dose 3(^it d'une force insurmon- 
table , puisque vqtre lettre ^léme 
n'a pas eu le pouvoir d!en triom* 
pher , etc. 

Fin du peuxième et oeanis^ 
yojLVMs, 
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